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Voltaire semble avoir été destiné par la 
nature à précéder les nations cirilisées dans 
la noble carrière de leur affranchissement. 
Les yires lumières répandues dans ses nom- 
breuses^ productions sont comme le fanal pla- 
cé par elle pour achever de dissiper les té- 
nèbres dont elles étaient encore environnées 
et les guider dans la route difficile quelles 
avaient à parcourir. 

Aujourd'hui que cette marche est plus 
assurée^ que les progrès sont plus rapides, 
nous voyons les éditions de ses œuvres se 
multiplier en raison du développement des 
idées justes ^t positives. 

Entraîné par Télévation de son génie, par 
la force de son caractère, et surtout par son 
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ardent amour pour la vérité , Voltaire' s'est 
vu forcé de combattre les erreurs et les pré- 
jugés ^^ partout où ils se présentaient à ses 
regards observateurs. Il a froissé par consé- 
quent, les intérêts, l'amour-propre, la vanité 
d'une foule 4e geiku. f)ui$sant8; delà des cri- 
tiques partiales, des. accusations graves, des 
calomnies atrooe8«> 
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La yÎ0 d« Toltafre doit étrt ]*histoîr« det pror» 
grés ^ue les aru ont das à ftbn g^nie, da pouvoîp 
qu^il a exercé sur les opinions de son siècle, enfin 
de oette longue gnerre contre les pré|ngéf , déclarée 
dès sa leanesse^ et- sootenne jusqu'à ses demieri 
moment». 

Mai* lorsque Tinflaence d*iin philosophe sVtend 
jusque sur le peuple ^ qu'elle est prompte, qu'elle 
se fait sentir à chaque instant, il la doit k son oâ« 
râctère , à sa manière de voir^ à sa conduite, au* 
tant qu'à ses ouvrages. D'ailleurs ces détails sont 
encore utiles pour l'étude -dé l'esprit humain. Peut- 
on espérer de le connaître, si on ne l'a pas ob« 
serve dans ceux en qui la nature a déplojé toutes 
se» richesses et toute* sa puissance, »ï même on n*4 
pas recherché en eux ce qui leur est commun aveq 
les autres homme» ^ aussi bien que ce qui lei en 
distingue? LMiomme ordinaire reçoit d'autrui see 
opinions, ses passions, son caractère | il tient tout 
dé» tots, des préjugés, des* usages de son pays^ 
comme la plante reçoit tout du sol qui la nourrit, 
et de l*aîr qui l'environne^ En observant l'homma 
vulgaire^ on apprend à connaître l'empire auquel 
la nature ^ensU soumis < et non le secret de nos 
forces et les lois de notre intelligence*. 
' P\^rtffois^3fiifrie AvOubt,* qui- a rendu le nom de ^ 
Vbifaire ir célèbre, naquit à Chatenay, le so de 
§érlnBf 1694» et fut baptisé à Paris, dans.Téglisa^ 
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Â SaÎAt-Andrtf des*ircs, le ji ie Novembre de la 
méftie année. Son excessive faîbtefse fut la. canse 
de ce retard) qui pendant sa rie a rëpanda des 
nuages sur le lieu et sur Tépoque de sa naissance. 
On ùat aostt obHgé de b«ptisér Fontenelle dans 
la maison paternelle, parce-qa*on désespérait de la 
Yie d'un enfant si débile. Il est assez singulier que 
les deux homme» célèbres de ce siècle, dont la caiv' 
rière a été la plus longjie, et dont l'esprit s^est 
conservé tolil «Ortier le plus long-tems, soient 
nés tous deoi dans mi état de faiblesse et de lan* 
gue«r. 

Le père de M. de Yoltatre exerçait la charge 
de trésoriejR de la chambre des comptes; sa mère^ 
Margaerile d'Aumart, était d*une famille noble da 
Pokou. On a reproché a leur fils d^avoir pris ce 
nom de Yoltaîre, c^est-à-dire , d'avoir suivi l'usage 
alors généralement établi dans la bourgeoisie ri* 
che où les cadets, laissant à Painé le nom de fa- 
mille, portaient celui d^on fief on même d'un bien 
de campagne. Dans une foule de libelles on a 
cherché à rabaisser sa naissance» Les gens de 
lettres, ses ennemis ^ semblaient craindre que lee 
gens du monde ne sacrifiassent trop aisément leurs 
préjugés aux agréments de sa sociéiéi à leur ad mi» 
ration pour tes talents ^ et qu'ils ne traitassent un 
komme de lettres avec trop d'égalité. Ces reproches 
sont un hommage; la satire n'attaque point la nais- 
sance d'un bomme de lettres , à moins qu'un reste 
de conscience > qu'elle ne peut étouffer, ne. lui ap- 
éprenne; qu'elle ne parviendra point a dinuniier sa 
gloire personnelle. 

La foctiu^e dont joaissait M. .Arenet prooara 
deux grands, avantages k^t son fils: d'abofid eelajf 
d'une* édooatioi^ jiqignée,. sans laqaeUe le. i^oie 
i^'atteînt jamais la haiiteor où il a«rait.pa s'éleror^ 
Si on parcourt rhbtoire modecse,. oa verra faH 



dont les ourragM ont approehë de la perfectîonf. 
n'avaiejiel pas ètà à r^arar le dëfant d^one pre* 
mière 'ëdiraatîoit. 

ç ' L'àrâtttage de naître ar^c «ne Ibirtone indépen- 

dante n*e8t pas moins préeîenx* - Jamaît M. de 
Tbltaîre n'éprduva fe mafbetif* d'être ol»ftgë ni dr 
ir^honcer à sa Itberttf poor assnr^r' sa subsistance, 
nî de soumettre son géiàé à vn travail eoiftmandd" 
paf la nécessité de rirre , ni- de ménager les prd* 
4pg|é8 on lés passion» d'an proteetevr. Ainsi soir 
esprit ne fat point enchaîné par cette habitude do 
là 'vt*ainte, qui ' non-seulement empêche dé prodnirei 
mais ihiprime k tontes les productions on carao» 
tère d*incertilnde et de faiblesse. Sa jènnesie, k 
Tabri Û9» inquiétudes de la ' pauvreté , ne Teiposa' 
point à contracter ou cette tiriiîdité seryile que fait 
naître dans une âme faible le beiom habituel dee 
autres honJmes, on cette apreté et cette inquiète et 
soupçonneuse irritabilité, suite infaillible pour lee 
âmes fortes de Topposition entre la dépendance k 
laquelle la nécessité les soumet, et la liberté que 
demandent les grandes pensées qui les' occupent. 
Le jeune Arouet fttt mis au collège dès jésuites^ 
où étaient élevés les enfans de la première no- 
blesse , excepté ceur dès' jansénistes^ et les jansé- 
^stes, odieux % la courj étaient* rares parmi des 
hommes' qui , ^fort obligés par Tosagè de choisir 
«ne religion sans la connaître, adoptaient naturel- 

^■' lement fti phrs utile a leurs intérêts temporels. If 

*ttt poirr professeurs de rKétorique le père Porée 
q^î, étant k la fois un h^Mime- d*esprit et un bon* 
homme, voyait dans le jeune Arouet le germe d'un 
graînd' ftomme ; «ft lé père Be "Sa^,' qui^, frappé de 
la hardiesse dè^" se^' idée^ et de l'indépendance de 
»«s opînièns', %| |>rédftatt qu^it éitéii' en Frantè 
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2r tûryphée dtk^éismê% propMi«r qn» llev«iiem«iit 

4 égalemMit . JutCifiëéft. ";• - ♦- > v^) ^ ' »» 

• Ao jortir da .colléj^e,' il rétronvA dant- Xs niêisoii 
paternelle Tabbe de Châteauneaf soB^paircàiiiy .an» 

çien . ami . d4^ s^ Q^f ®r .^Ç^^^^ • "'^ !-^^ ^^' *. bommes 
^ , 8'ëtant fngajf^ dfUi3 Téut ecclesiafttîi|a(| p^sHc 
eomplaisançç^ ^ o^^,pAc,:uà mcov^ment • d'ami^kioip 
étrangère à laar ^^a^t- ^Ac^i^^nt oi^i^*ie à r^mou^ 
d'ane vie libr^ Jft,£(>rlujçie: et U^ consignation' de^ 
dignités sacerdotales ,. ne. |ioovant se. recoudra à 
garder toujours sor leur visage le mas^e de rhjr- 
poccisie. 

L'abbd de Châteannenf était lie avec Niiionv, è 
laquelle sa probité, soa esprit^ s^ liberté de penr 
s^r , avaient fait pardomier depuis long • tenfis. ies 
iiventures. un pea trop . éclatantes .de sa Jetinesseï 
La bjBfline compagnie )ui axait &u.^ré d*avoic refusa 
son anoi^ne r&mie^ madame de, Maintenon,« c^ lui 
ava't oITart- de: l'appeler à la .cour, à conditioi| 
qu'elle se ferait dévoie^ L?abbé de Cbàteauneuf 
avait présenté, à, Ninon. YoJtaire enfant, mais déjà 
poêle, désolant, déjà par ^t pe(it,es éptgraoïmes 
»9n janséniste de^ /rèr^^^et vécitant avec oo/nplal; 
sance la Moïsade d& Kous^eaiiv 
, JNînon aurait gpaké relève de son ami^ et ]ui..avai^ 
légué par te^tam^ntj, 4eux mille francs pour acbef 
ter des livres* Ainsi, d^» son enfance^ d'heureusef 
circonstances lui apprenaient^ méjuge avant que sa 
raison fût formée ,. à regarder l'étude , les travaux 
4fi Tesprir^ comme «ne occupation douce .et honot 
ruble ;^ et en Je rapprochant de qualques êtres su? 
parieurs au:iç 4>pinions. vi^gaices,. lai aïontraienl q^ 
Tesprit de^ rbomme est né^-lib^e, et -qu'il a drqit 
de iuger tout ce qu'il ,^at connaître^ tandis qa«, 
par une Uc])§,;qoi)des#eadance .pour ies pcéfogés, 
laii« édBcatîoii^-4Mrdi|rairee:.. 11^. laissant v/oir aux f9f 
fans que 1m marques honteoMs de sa servitude» 
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jr Looiflt XIV : •m»y.ooci^ai»và ^ëlrairt la» 4*»^* 
nîiM, beauooupK plat ^*à soàlager la» maaa da 
penpie; La répotatioa d'wovéïhilîlé araîl fait* par* 
àra à Citiaat ^hn ooafiaaaa dmr» à- ' ta^^^artoa éi k 
amlaloat potM" la ;g«erP0/> On itaprochall^ au d«e dt 
Vandômé demnnqnwr. à<l» aMiia ^d^aafola, dt 
ta> atbfibÉait: à> iOi>'^îndëv0trai»7li» totfe^ da'fhdrd* 
tiijaé -Maâbaroagb at* ^ llnonMula EMgèna. • Catta 
kjpoorifia* avait ndvoitrf obuk qu'alla ii'aTak pu 
corrompra ^ at , par arersion .poor la tévénié da 
VarMillas, lat sociétés da Fafît 1m plus brillaniai afleo- 
taient. de parler la liberté at la goût da plaisir )a»* 
^o'à !«' licanor. ' 

' ' L*abbé da- CbnteafnMQf 'imaoduiiîe la jenif Yùh- 
tairr-dans tcet^ seeidcdsy at^ parlîaidièraineiil dans 
ceila dtï'doc dee Sq\H\ an nriéri|iiis da La Para, ée 
l'abbé;^ Sermn , d» à%bbd éa Chauliao, dal'abba 
Gourtîn. Le priaca de Cocrti^ la grand priaur da 
Vendôme s*y joigiiaient sauTent. 

M. Aroaet orof son &is perdu pn apprenant qn*il 
basait des vbfs <» et qa'il royaît bonne compagnie, 
livooiait en^ faire an magistraif et il le voyait 
occupé' d'one- . tragédia. Cetia- qoaraile de famîUa 
fiait^ par farra envoyer la jeûna Voltaire cbea la 
oMHrqats de Cbàteaanauf:» ^itti>asaadattr . da Franaa 
an Hollandes 4 : • 

' Son exiè nai fut) pas^ Imgf*^ Madame da Nayar, 
qni s*y . était aëfagiée areo^ ses deoa filles , povr se 
aa'parer da son. mari y . ploa qna par aéla panr la 
religion protestante, vivait* alora à La Baye d'intri- 
9«as at da.HbalJea» et: proavait par •• «andnîtev qw 
wrt^'ëtaît pa» ]a( éfbernr de ooneoianèa qi'alia 7 dcafi 
«Uaa obaraboKii .. - • ." j î> ?'- • -v'^ 

Ai. da Voltaînaa devina, ainataaavx IdHina-da^^sea 
iHIa»; la^ mère itiioi|vant=^ifa la'said pavai qn^rtto 
pôriitav.éavatlaipaMiaii taitid>ii<làiHiQ4a'b«tiit, 
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•# platgnil à ràmbàviaâeoFf qtil défendît à Mtat jèiin^ 
ptQlé^ét de pon«eitver.^U!t'JiaiiDnt avee nuiduboi» 
•elle du Noyer, et: Je rcnroya dans sa famille' poàff 
n'avoir pas> euivî '$fi$ ordres. t '>^ '^r^ 

, Madame- dtt JSoy&tJie manqua pas jdoi.£ur« inri' 
primer cette* av;e»Hire ^rec tes lûttm An ipenas 
Arooet à sa.fiiJe, espéraht .qae ce nom 9 déjà itnèip 
oonna, ferait mieilx.. vendre le. livre; ot éUer^eal 
soin) de vantei* ê^kévénté nlaterneile «t s«' déliçà'' 
tesse, dans le libelle même où elle déshonorait 

On ne reconnaît point dans ces lettres la tensi* 
bîlité. de Tatiteur de ^'ire. et de Taacrède. Un 
jeune homme passionné sent vivement , .mais -, np 
distingae pai hii-mème les nnancés des sentiments 
qu^ii éprouve; il ne «sait ni choisir le* traiti( ceoHe 
et rapides qui' caraotérisent la pasn'ho, ni tcouVev 
des termes qui peignent à rima^natibi;! des autres 
le sentiment qalii éprouve, et le fassent passer dans 
leur âme. Exagéré ou commun , il parait froid 
lorsqu'il est deVoré de Tamonr le plus vrai et la 
plut ardent. Le talent de peindre les passions snr 
le .théâtre est même un: des derniers qui se dévef 
loppe deJBs les poètes. ' iBacine n'en iavait pas méma 
'montré le germe dane les Prèreer ennemis et dani 
4elexaQdre, efUnitoa a précédé, Zaïre : c>et qn* 
pour peindre les passions, il faut non«ceulesiienê 
Jei avoir' éprouvées', maie "Rvcir pii les observer, en 
juger tes, mouvements et -tes efi^ts dam un tems 
.où , cessant de • dominer. .notre «me , - eJiee In'exisienl 
pfos que dans nos souvenirs. Pour les sentir, il 
iêMï d*avo«jc nn cieur^ il faut, |>oar les exprimer 
.^nyêc énevgte «1 lairjsc: jostessé , ) nno^ âma lioogHeaia 
exercée par elles, et perfectionnée par la.réflexioi^ 
• *>Afliivé( À'Panr4<'l#.<9euM>rhbnMnèr onèlia bientôt 
4M.naioi»5 maieiîl R'oubiifl point defairotonaiiea 
,tlfiirU 'po9t mk^^oM imm». panmai eHimable 



•t tkii pour I« ?erfa, k nne mère iVitr^anU •! cor* 
rompue. II employa le sèle da prosëlîtiime. Pla* 
fieurs ëvéqnet, et même des ï^iuîtet « s^nnlrcnt k 
lui. Ce projet menqoa; mais Voltaire eut dans la 
•Dite le bonhear d*étre utile à mademoMelie da 
IVoyer, alors raariëe air baron de Yinterfefd* 

Cependant son père le voyant foujoart obstiné 
h faire des vers et h vivre dans le monde, Pavait 
«xgIus de sa maison. Les lettres les plue sonmisfi 
ne le touchaient point: i! lui demandait même la 
permission de passer en Amérique, pourvu quV 
Tant son départ il loi permit d'embrasser ses 
genoux. Il fallut se résoudre, non à partir pouv 
TAmérique, mais à entrer chez un procureur* 

Il n'y resta pas long-tems. M. de Caumaptiiri 
«mi de M. Arouet, fut louché du sort de son fils, 
et demanda la permission de le mener à Sain^ 
Ange, où, loin de ces -sociétés alarmantes pour la 
tendresse paternelle, il devait réfléchir sur le choix 
d'un état. Il y trouva le vieux Caumarlin, vieillard 
respeclabler passionné pour Henry IV et pour Sulli, 
alors trop oubliés de la nation. Il avait été lié avec 
les hommes les plus instruits du règne de Louia 
XIV, savait les anecdotes les plus secrètes, lea 
•avait telles qu'elles s'étaient passées) et se plai* 
sait à les raconter. Voltaire revint de Saint* Ange; 
occupé de faire un pocme épique dent Henri IV> 
aérait le héros , et plein d'ardeur pour Télude de 
rhistoîre de France. C'est 'à ce voyage qoe noua 
devons la Henriade et le siècle .de Louis XI V. 

Ce prince venait de mourir. Le peuple, dont 
il avait été si long*tevns* fidole; ce même peifpjo 
qm lui avait pardotané^ ses prpfosione^ , ' set gueirrèé 
mt son despotisme, qui avait applaudi à -se» pe^sé* 
ootidns uontre tes pretestaiHs ,. insultait «' -aa m^ 
moire par une joie indécente, ^^ne lyaUetise^lfjoiléii 
è $U>ma contre ua livre de. dért^tian, araî^rMt 



olhbliêr ftnx Parisiens cett« gloire dont ilà avalent 
été si long-tems idolâtres* On prodîgna les saHrei 
à la mémoire de Louis te grand, comme on lui avait 
prodigué les panégyriques, pendant sa vie. 

Voltaire accusé d'avoir fiit une de ces satires, 
fat mis à la Bastille : elle finissait par ce vers : 

y ai ru cet i^aus , et je n* ai paa .vingt anê- 

11 en avait tm peu pîus de vingt deux ; et la police 
regarda cette espèce de cotiformîté d*âge comme 
une preuve suffisante pour Fe priver de sa liberté» 

C'est à fa ffastilie que le jeune poète ébaucha le 
poëifie de la Ligue, corrigea sa tragédie d^OBdipe; 
commencée long-tems auparavant , et fil une pièce 
devers forf gaie sur le malheur d'y être. M; le 
duo d^Orléans, inspirait de son innocence » lui ren» 
dit sa liberté, et lui accorda une gratification. > 

,,Monseigneur, lui dit Voltaire, je remercie voliie 
altesse royale de vouloir bien continuer à' se ch^kt" 
ger de ma nourriture, mais je ta prie de ne plus 
«e charger de mon ]og«ïment " ^ 

La tragédie d'OEdipe fut jouée en 1718. L'auteur 
n'était encore connu que par des pièces fugitives, 
par quelques épîtres où Ton trouve la philosophie 
de Ghaulieu, avec plus d^ijsprit et de correction, et 
par une odê qui avait disputé vainement le prit 
de TÂcadémie Française.- On lui avait préféré one 
pièce ridicule de TabM du Jarrf. II s'agissait de 
la décoration de Tautel de IXotrc-Dame, car Louis 
XIV s'était souvenu, après soixante et dix ans de 
règne, d'accomplir cette promesse de Louis XFII; 
0t le premier ouvrage en vers sérieux que Voltaire 
ait publié, fut un ouvrage- dé dévot ionv 

Né aifecun goût sûr et indépendant, il n'aurait 
p«y f«ul« mêler l'amour à Phorreur du sujet d'OK^ 
di^e, èf it'osa même présenter sa pièce aux èom^ 
d2cb»V*ani «voir' pay^ ce tribut à l'usage; mai* 
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éflë ne fttt pa« i^çiié. L'êMHmhUe ttouttt naatiit' 
4{\ié FtiaH^a^ osét- nfolamer contré 0011 goâl. ,)Ce 
ieané'h&ttHnB mériterait bl«ti, dùak Dafresne, qn'tn 
p^itibfi^ dtf «on «T^gtttefl', on' jonàt ta pîèca avec 
eèlKé jgp^ànda vilaînè «cène traduite d« dophocla.'^ 

Il faillit' èed«r, et imaginer on amoor épisodiqo» 
et froid. La pièoe réiHflIt; nMM-ce- fîit- malgré cet 
amotir: et'Fa atoèhe de Sophocle' en filfe toccèt. La 
Motte y alorv le premier komme de la lîllëratere, 
4lty dène ron* approbation , que cette tragédie pro- 
Atettatts un digne aticceteeor de; Gomeirie- et de ' 
Raeifke )• eb eef lioMfnaçe rende par un rival dont 
la réputation éïaH déjà' faite, et qui ponrait crain- 
dre- è& 8^ roAr Burpasser, doit à jamaia hbnérer le- 
earactèi«è de La Motte* 

Mai# Voltaire , dénoncé^' comme* on homme de ^ 
géni» et comme un phîlosoplie à ta foule dei an- 
tîBttf^^ m^iocres, et aux fanatiques de tout les par- 
tis, rëuntt dès lèrs les mêmes ennemis dont les 
|gfiiéMfOrt# rèneb^éeiÉ' pendàtit toixafite ans. onï^ 
fatigiié et- -tirep souvent troublé sa longue et gio* 
i»ieaâé>'eairfière; Getr- rma n célèbres: 

No9 prétrep ne gant pat cp qu un vain peuple pente^, 
■Iffotrt crédulités/ait toute leur teiençeg % 

furent le^ premiei^* cri d^one guerre que la mort 
tnéme â€ Voitairtf n'a pu. éteSndne. 

Aune" pe(fré«ematipn''d\(>fidtpe, il < parut sur le 
tbéélrèv |ft>inlBiM .4as'qiieue«dnî ghand» prêtre. La 
maréchale- de ylliam demamla' (qui était ce jeune 
ifOnitne ^Irîl voulait ftiira^tpmbeè là^ pièce? On lui 
ilt qoét èMiavl- t'aAiaiirr ' Cène' étoufderie, qui an« 
fiançait 'uK>- h^nviAe-» Vf î8«^érft»r ann petitesses de 
l*lfnrN>ur^pi'opre^^ lui inspira le'désilr de le- connaître. 
I^oltaii'e^ admis 'dans sa 80Çié|é*^|. eut peur elle une 
paission 1 la première et la- pltta^ sérieîMe qu'il ail 
é^rlsurée* ËHWne fut patt heufenie^ et i!âBlf v^a peni 
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dant aist^ J09g-f(im8 k l'étudt, ^i 4tàli àtj^ ^^^ 
premier besoin; il n'en paria jamais depuis, qu'avec 
le sentiment do regret et pre04]ae.du remords., ,, 

Délivré de son amour, il continua la He]^>ia4e^jet 
fit la tragédie d*Artémire. Une actrice formée ya^ 
lui) et devenue à la fois sa maîtresse et son élève, 
foua le principal rôle* Le public, qui avait été jusie* 
pour OEdipe, fut .au moins sévère pour Artémire; 
.effet ordinaire de fout premier succès* Une aver- 
flion- secrète pour une . supériorité reconnue n'en 
est pas la «eole cause, mais elle. sait profiter d'un 
eenliittent naturel qui nous . rend d'autan^ - moÛM 
faciles que nous. espérons davantage. , 

Ce^ietiragédie ne valut à Voltaire que la permîa» 
sion de revenir à Paris, dont une nouvelle calomnie 
ei sea, liaisons avec les ennemis du régent, et entre 
«tttres' avec le duc de Richelieu et le fameux baron 
.de ûoj^tz , l'avaient fai( éloigner. Ainsi cet, ambî» 
tieuz, dont les vastes projets embrassaient TEn» 
rope et menaçaient de la beiileverser^ avait cbeiiî 
poor ami , et, presque pour . confident , un jeun^ 
poète: c'est que Jes hommes aiipérievrs.se devinent 
et se cherchent, qu'ils ont une langue commune 
qu'eux seuls' peuvent parler et entendre. 

En 1722, Voltaire accompagna madame de Ra- 
pelmonde enHoUande. IP voulait voir, à Bruxelles, 
Rousseau dont il plaignait^ les inalheurs, et dont il 
estimait le ;taient po^iqoe.. L'amour de son art 
remportait 'iNir le juàte^^inépris qq? le caractère df 
Rousseau devait. lui înapirer. -Voltaire le ooasultift 
inr son poëme de U Ligue, lai lut rÉ[4<re à.PrA^ 
nie, faite pour .madame de HupeUtfonde, .ei p^emiev 
ttonament de .ea. liberté de penseir, comme de eon 
talent pour traiter' en' vers et rendre populaires 
les questions de m^tapbvsiqua ou de morale. De 
•on côté, . Rousseau lui récita une Ode à U Pos« 
tarife, ^nà^ comma VoUaire/lt Un dit Alori| k ^ 
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^*on prÀend, ne dàvaii paê alUr k êOH mdr€$tei 
et le Jugement de Ploton, allégorie aatîriq«a« et 
oièpendent auHÎ promptement 'oubliée que Tode. 
Les deux poètes se séparèrent ennemis irrëconci^ 
lîables; Rousseau se déchaîna contre Voltaîrey qui 
ne répondit qu'après quinze ans de patience. On 
•st étonné de voir Tauteur de tant d'épigrammet 
licencien^s , où les ministres de la religion sont 
continuellement livrés à la rrsée et h TopprobrOt 
donner sérieusement, pour cause de sa baine con- 
tre Voltaire ) sa contenance évaporée pendant Ia 
anesse^ et TÊpître à Uranie. Mais Rousseau avait pria 
le masque de la dévotion ; elle était alors un asile 
honorable pour ceux que Popinion mondaine avait 
flétris , asile éûr et commode que malbeureusement 
la philosophie , qui a fait tant d*aatres maux , levr 
a fermé depuis sans retour. 

En i7%ltt Voltaire donna Mariamne» C'était le 
tujet d'Artémire sous des^ noms nouveaux, avec 
«ne Intrîque moins compliquée et moins k'omanes» 
4|ue; mais cVtait surtout le style de Racine. La 

Siéoe fut jouée quarante fais. L'auteur combattit, 
êM la préface, Popinion de La Motte qui, nd 
avec beaucoup d'esprit et de raison, mais peu sen* 
•ibte à Tharmonie, ne trouvait dai^s les vers d*a«« 
tre mérite que celui de la difficulté vaincue, et ne 
voyait dans la poésie qu^une forme de convention, 
imaginée. pour soulager la mémoire, et à laquelle 
riiabitude seule fesait trouver des charmes. Dana 
aes lettres imprimées à la fin d'OBdipe, il avait 
dé}à combattu le même poète , qui regardait la régie 
' de» trois unités comme un autre préjugé* 

On doit savoir gré à ceux qui oient, comme La 
Motte, établir dans les arts des paradoxes contrairea 
aux idées communes. Pour défendre les règles an* 
donnes, on est obligé de les examiner, si l'opinion 
reçue se trouve vraie, on a^i*avaniage dé croire par 



raison cê qa'.ùn cf oyait par habltade; ai elle eu 
âuisse^ on est déJivré d'une arrear. 
..Cependant il n'est pas rare de montrer de Vhut 
menr contre ceux qui nous forcent à examiner ce 
qne nous «vons admis sans réflexion. Les esprits 
qui , comme Montaigne, s'endorment tranquillement 
sur Toréiller du d^ute, nesonf pas communs; ceux 
qui sont tourmentés du désir d'atteindre à la vè- 
Eité, sont plus rares encore. Le vulgaire aiçie à 
croire^, mime- lan» preuve^, et chérit sa- sécurité 
dans son aveugle croyance,, comme, nn^- partie de 
aoi> reposr 

C'estr vers la^ mêm»' époqu»^ qaer parut* la Hen^ 
riade sous le nom' de- la Ligue. Uno copie in»* 
parfaite, enlevée à l'auteur, fui' imprimée furtive- 
ment, . et non*seoIement il y était ■ resté des lacunes^ 
mais on en avait rempli quelques-unes* 

La France eat donc enfin un poëme épique. On 
peut regretter sana. doute que Voltaire, qui, a nù^ 
tant d^adîon dans ses tragédies, qui y fait parlée 
aux passions u a langage si naturel et si vrai, qui « 
m également les peindre^ et par l'analyse des sen« 
dmenls qu'elfes font éprouver, et par les traits qui 
leur échappent , n'ait point déployé dans la Hen- 
riade ces talens que nul homme n'-a encore réunis 
an même degré ; mais un sujet si connu i, si prèa 
de nous, laissait peu de liberté à Pimagination du 
poête« La passioa sombre et cruelle du fanatisme,, 
a'exerçant sur les personnages suhal terni», ne pou-! 
rait «xciter.que l'horreur. Une ambition h^pocrita 
ét^it la seule qui animât les chefs de la- ligue. Le> 
héros, brave ^ humain et galant, mais n'éprouvant, 
que les malheurs* de la fortune , et les- éprouvant 
aaul, ne pouvait intéresser que par sa valeur et sa 
démcnca; enfin il était impossible que la conver*. 
aion un peu forcée d'Henri IV formât jamais ua 
dcnpàmant bien héroïque» 
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Mail t!« pour PintMt d«f tfv^ndmtnis , pour ta 
▼arîétë, poni^ le moarement, la Henriade Mt îiffé- 
ntare aax poëmes ëpîqoes . qui élaîant alort en pM« 
session de radmiration générale, par combien de 
beautés nenret cette infériorité n^est-ello point 
compensée? Jaineîs nne pMIosophie si profonde et 
si vraie a-t-elle éié embellie par des rert pins snbK* 
met on pins toachants? quel antre poëme offine 
des caractères dessinés arec pins de force et de 
noblesse, sans rien perdre de leur vérité histori- 
que? quel antre renferme nne morale pins pnre, 
un amoor de rbamanité plos éclairé, pins libre 
des préjugés et des passions vulgaires ?. Que le 
poète fasse agir tra -parler set -personnages , qnll 
pei^e les attentats du fanatisme ^on les charmée 
et les dangers de l'amonr, -qu'il transpérte ses lec- 
teurs sur nn ^champ -de bataille ou dans le ciel 
que son imagination a -créé , ^partout il est philo- 
sophe, partout il parait profondément ^occupé des 
vrais intérêts du genre hnmaîn. Da milieu même 
des fictions on voit sortir de grandes vérités, sotte 
un pinceau toujours brillant «et toujours 'ptir. 
' * Parmi tous les poëmes épiques, ' la' Henriade -teliIe 
a nn^bot amoral; non qu'on 'puisse dire qu'elle soit 
le développement d'une sente Téritd, idée pédan- 
tesque à laquelle 'Hn poète ne peut eitsnjétir sa 
marche,. mais parce qn'elle respire partout la haine 
de la guerre et du fanatisme, la tolérance et l'amoiir 
de l'humanité. Chaque 7»oëme - prend nécessaire- 
ment la teinte dnsi^le qui Ta vu naître, -et'la 
Henriade est née d^jis le siècle de la raison. 'AlKriil 
plus la raison fera de progrès parmi les •hôiUMii 
plus ce poëme aura d'àdmirateut^k. • *'' 

Oh peut comparer la Henriade à l'Énféidé; Hûk^ 
tes deux poHent l'empreinte du génfè'daiîs'tbtff ièe 

3 ai a dépendu du poëte, et n'oht qtie lee défaîrts 
^ s «jet ddlit le dioà^a également -été ^icté par 



l*Mprît natlonaL Mais Yirgîle ne voulait qv6. flat- 
ter i'orgttèil d«8 Romains, et Voltaire, eut le motif 
plUjS noble de préservent les Français da fanatisme, 
.ep leur retraçant les crimes où il a^ait entraîniî 
leurs ancêtres. ... 

La Henriade, 0E4ipe> et MarUmne, araîent placo 
yoltair^ bien an -dessus d§ «es contemporains , et 
raemblaient .lui aasu^er une carrière brillante, lors- 
^qu^jun événement fatal vint troubler sa vie. Il avait 
répondu par des paroles piquantes an mépris que 
lui avait témoigné ua homme de la* cour, qui s^en 
..vengea en le fesant insulter par sps gens, sans com- 
promettre sa sûreté personnelle* Ce fut à la porte 
dg rhotel de SuUi, -où il dînait, qu'il reçut cet ou- 

.trage .^ont le duo de SuUi ne daigna témoigner 
«acun ipessentiment , persuadé sans doute que lea 
desceiidans dea Francs ont conservé droit de vie 
et de mort sur ceux, des Gaulois. Les lois fuirent 

^làpettes., le parlement de Paris, qui a puni ou fait 
punir de moindres outrages, lorsqu'ils ont eu pour 
çbjet quelqu'u^i . de ses subalternes , crut ne rien 
devoir à un simple citoyen qui n'était que le pro^ 

..nier homme de lettres de U nation } et garda le 
silence. 

..Voltaire, voulut . prendre les moyens de venger 
rhonneor outragé, moyens autorisés par les mœuFS 

. des nations modernes , et proscrits par leinrs lois s 
la pastille» et au bout de six mois Tordre de quittj^r 
Piaris, furent la punition de ses premières démai*- 

.^hf^. , ,L^ «ajr4ini(l àfi Fleuri n>nt pas même la 
milite politiqua 4fi doisner à Tagref seur la , pl^w 

,J^ff0 .marque de mécontantçmeal, ,. JUnsi lorsqqe 
les lois abandonnaient les citoyens, le pouvoir ar- 

ilntraife ^laà punissait de cher-oker mie vengeanée 

.^me ije.silc^^, rendajt. |^iliiae,-«t que les.pr^icipft 

.40 rboiyieiur prescriva^nt comme nécessaire. Ko|w 

;jHai% .croire ^e de notjçe iems l^ HUà\iU d'Jifos^t 



HMî ^Jù» rmftcléê ^ ^e lei loit nt HrAieml pkn 
wam^iêê ééwfitA !• ridK ouïe . <{>r9 juge. jdt-U naiis«ic0| 
•I qi&r,icUnt mut qmreUt tptre. dtnx <cèo0r«»»]| io« 
m6i aurait pas à rofèaié que I0 mmiitm enlaverail 
«a Kbarté at'sa patm. * 1 . ' 
r. Voltaire. fit anooref ÀtBarâs Q» rùyé§$k fl«orét al 
inotila; . il:vît tilopf^pi'nii «dvartaîra ,r qui ditpkiaajl 
à son gré de raatorité ;nmiistariaUe et du poovioir 
jBdieîaire « ponrraft égalàflnaat P«riÉer et le perdra» 
Il,f^ensev4lit'«âan8yhi retraite, «bdtdtaîgiia dé Voe- 
onper plus long^fteme do . sa- rengaance^. on. piptôl 
il ne nmlnt se venger qa^iintaii6abi*iiti«oiik'e«niiiii 
lia. poids' de «a ifloirav en ilOffoAçaiit }d*entfiidrt 
répéter, an brait éea^aecfamatièns'de llEproiNaé le 
ooni <fn*il > avait; monki ariith /. . u ■ • ^m i 

. L*Angletarro fnt' «on. asiJo» ifawfon n^attipIo% 
inaia son asprh régnait tnr èes jodmpatriotet qu'il 
avait inetroils à ne reconnaître poér gnidea, dana 
l^étude' de '.la- nabttne^i qnof irexpérionee' et He^^al- 
O0U Locke , doiit la mort étailo enoor^ réoenlAi 
avait donné le premier une théorie de . Marna W 
flfcaiaey fondée* :iiir KexpaBi(nôfe,,at nMMlré. la routa 
^*|I:fant :tnivre en .•métaphyfciqile pour ne potnl 
'i^égarer. La philosophie da.>£hafltaBlnir^) cail- 
iment^ pue -Bofingbroke , embellie par Jea .vers da 
9éfm\ avait 'fait naîAra en.Aagleterya. on délsoia 
'^qai. .fmononçait une ataraie Ibndée sar -des motifr 
1ÂÎI9 ponr émOavdir les âmes élevées, sans affeniaa 
la raison. ...•./ 

. Cependant, aa Franoa j lear raeiUeora esprits cher- 

•cbaiant enoaBeeàî'safastitneiry daaa nas-écolea, 'U|S 

tfcjrpotftsfsaa ds Descartea aojc iahunrdîtés. de la Pbj- 

'léiqao- aèoJasts^es' aaa thêta oaJ'oii soolandtt sojl 

la éjstMfcélf iGopamîcV-sok.fcèa fduabiUons 1 éiasl 

«nai vîétoAra laa'i! in^upêàfagéit .Itsajidées inaéaa 

•dtaianl devenues presque un article de: lai aaxyeilK 

des dévots, qui d'abord les lavaîent jpRisas pqar una 
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hêttaîê. Ma^l•br«rich6« qoW croyait fAyt c l Mw^ 
était le phdoiôphe 'k fomode.- -On if 9iiMmt\pmtt 
un etptit ' f^^rr lorsqa'on te permettaît rde> r£|;apdêfl' 
llMKtcin^ ^ eint^^ pk'op^itiooÈi dans 46 liarTO» iH» 
ftible de Jansénîas , comme 'an fiait uÉdiSërvIit mi 
bodheaif èe Vnphm' Itémiâiîiw , 6«) qu^oll -.toimit^ lire 
8«jHe Miiis :1a ptrariMion d'undoet^areniithiBoIdgré. 
Ce fontrasle deivwh «xoiter> TeiithfnuîasiBo^dfiiii 
homme qui, oomm^ Voltaire, a^nait.dètfson «ifaîR^ 
^couë toas ' les ^ pt^j^gêi. ' 'i^^emple de ' i^itoglÀ• 
terrei lai- montrait ^qoe la Vérité n^^t pas fa|tftfrfntr 
itefter on teoret entre- les tmam de quèiqnés piuld« 
toj^eeV '^^ d'oA tjpelit -txoihbre '^ gens» da mpnd« 
lnstn^V^<>a'*pl^^t'^^>'d<^*^H>és p«r les philasa- 
phes ; riant arec «ux dés^nriiears' dont -Je pevpinflBtt 
Jh Vidfitié,. niaisfe^én rendant cax^inèmei les idéfen- 
ieèars^'lors)|tte (enr-'état «U'tlenrs plttcee* lear y fait 
trouver on intérêt chimériqne on réel , et prêt» à 
-lalssor proscrire' ion même à'persécolèr'Jeur» pré- 
^Mptears;, s'ils osent dire ce qdViix-mèmes penieat 

-•if stirél. .'"""'• 

' sBé^'icè momeni, .^ohafre se sentit appelé à. do^ 

ilnure ^Uayréjuf^é^ ide tfnlte lespèce^ dosit^tson iifajts 

dltfît He^lave. Il seittit là possibilité d'y réussir: jpftr 

qin mélan^ stif ureox d'andace et de. sovplesMtif ' on 

'•aehantf«an^ véder aox ^emsv tantôt en p^^tiÉ? 

.'DU f«8 fairei naître ; -en se serrant tour .à'tam> Avpa 

•dresse, >da Toisonnement ,r ide la plaisanterie , .dU 

charme des vers on des «flfets du théâtre ; eh rod- 

daiît okifia iàF vaisôn assez «impie f•o^;devel|ir•po• 

ptilaîro, ' assiflitaimabla pour ne. pas «éftoaifer < lo «.fH- 

T6Kté>j "Osseà ^^rausnte pour êtrv -k ^ modSOéfH Oé 

V grand' fpiNi;et de «•> rendre^ par lefr(ifHties( fbrooq de 

ttli ^éniey le. bienfiiîeenr de 4o«|réh flmnfh.tnVai' 

(Taobinr« tes o^reorsr'wflommk Fàme*>À Voltom, 

:iohaa(Ri (sdn' cOnKage. iII'Tora dy-ooatfaerekir «a 

vîi, m>il a 'tonO' parole; : 
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* La trdgedSe de Broloa fut Je premier fruit de l'onr 
voyage en Angleterre. 

Depuis Cinjia notre théâtre n^avaît point retenti 
des fiers accens de la liberté ; et ^ dans* Cinna, ib 
étaient étoufféâ par ceux de la vengeance. On troa-* 
va dans Brutas ia for-ce de Corneille avec plqsda 
pompe et dVclat , aviec un' naturel que Cornetl^ 
n'avait pas, et Télegance soutenue de Jlaeine. Ja« 
mais'* les droits d'un peuple opprimé n'avaient été 
exposés avec plus de force, d'éloquence, de préci- 
sion même , que dans^ la s'econdc scène de Bristus. 
Le cinquième acte est un chef- d'œuvre de pathé- 

tique. 

On a reproché au poète d^avoir introduit Famoiir 
dans ce sujet si imposant et si terrible,, et surtout 
un amour sans un grand intérêt; mais Titns , en- 
traîné par un autue motif que Famour, eQt été avili ^ 
la sévérité de Brutus n*eùt plus déchiré Tàme.det 
spectateurs; et si cet amour eût trop intéressé, i( 
était à craindre que leur cœur n*eût trahi la caus't 
de Rome. Ce fut après cette pièce que Fmitenelie 
dit à Voltaire, >iqu^il ne le croyait point propre à 
la tragédie, que son st^le était trop fort, trop pom- 
peux,' trop brillant,'' — „Je vais donc relire vos 
pastorales,'' jui répondit Voltaire. 

Il crut alors pouvoir aspirer à une place h VAca- 
demie BYançaise, et on pouvait le trôuv-er modeste 
d'avoir attendu ^i leng- temps;'; mais' il n'eut pai 
même Phonncur de. balancer les suffrages. Le Grof 
de Boue prononça, d'un ton doctoral, queToUaire 
ne seraft ^'amais un personnage académique. 

• Ce de Boze, oublié. aujourd'hui, était un de ces 
hommes. qui j avec peu d'esprit et une science mé- 
dioct^e^'^e glissent dans les maisons des grands et 
des gens en placer et y réiissiirsent \):ircc qu'ils ont 
précisément c* qu'il faut pour «atisfaiVe la \^nhé 
d'avoir chez *oi de* genië de ieUces,'"'et^ 'que. leur éi* 

P'oUairê. Tom^ I. a 



frit ne peut ni inspirer la crainte ni humilier Ta* 
mour-propre. De Boze e'tait d'ailleurs un person* 
nage important; il exerçait alors à Paris TempJoi 
d^'nspectenr de la librairie, que, depuis, la magis- 
trature a usurpé sur les gens de lettres, à qui Ta- 
ridité des hommes riches ou accrédités ne laisse 
que les places dont les fonctions personnelleB exigent 
des lumières et des talents. 

Après Brnlus, Voltaire fit la lyiort de César, su- 
fet déjà traité par Shakespeare, dont il imita quel- 
ques scènes en les embeflissant. Cette tragédie ne 
fut jouée qu^au bout de quelques années, et dans* 
un collège. Il n'osait risquer sur le théâtre une 
pièce sans amour, sans femmes, et une tragédie en 
trois actes; car les innovations peu importantes 
ne sont pas toujours celles qui soulèvent le moins 
les ennemis de la nouveauté. Les petits esprits 
doivent être plus frappés des petites choses. Ce- 
pendant un style noble , hardi , figuré , mais tou- 
jours naturel et vrai; un langage digne du vain- 
queur et des libérateurs du monde ; la force et 
la grandeur des caractères, le sen« profond qui 
règne dans les discours de ces derniers Romains, 
occupent et attachent les spectateurs faits pour 
sentir ce mérite, les hommes qui ont dans le cœur 
ou dans l'esprit quelque rapport avec ces grands 
personnages, ceux qui aiment Thistoire, les jeunes 
gens enfin, encore pleins de ces objets que Tédu- 
cation a mis sous leurs /eux. 

Les tragédies historiques, comme Ginna, la Mort 
de Pompée, Brutus', Rome sauvée, le Triumvirat 
de Voltaire, ne peuvent avoir l'intérêt du Cid, 
d'Iphigénie, de Zaïre, ou de Mérope. Les passions 
douces et tendres du cœur humain ne pourraient 
B*y développer sans distraire du tableau historique 
qui en est le sujet; les événements oe peuvent jr 
être disposes avec If même liberté pour les fairo 



servir à PelTel théâtral. Le poëte y est Bien moine 
maître^ des caractères. L^intéréi, qai est celai d^nne 
nation ou d'ane grande révolution, plutôt que celui 
d'an individu, est dés lors bien plus faible, parce 
qn'il dépend de sentiments moins personnell et 
moins énergiques. 

Mais, loin de proscrire ce genre, comme plat 
froid, comme moins favorable au génie dramatique 
da poète, il faudrait Pencottrager, parce qu'il ouvre 
un^ champ vaste au génie poétique, qui peut y 
développer toutes les grandes vérités de la poli* 
tfque; parce qu^il offre de grands tableaux histO' 
riqoes, et qu'enfin c'est celui qu'on peut employer 
avec plus de succès à élever Tame et à la former. 
On doit, sans doute, placer an premier rang les 
poèmes qui, comme Mahomet, comme Alzire, sont 
à la fois des tragédies intéressantes on terribles, et 
de grands tableaux ; mais ces sujets sont très- rares, 
et ils exigent des talents que Voltaire seul a réunis 
jasqu^ici. 

On ne voulut point permettre d'imprimer la 
Mort de César. On fit un crime à Tauteur des 
sentiments républicains répandus dans sa pièce; 
imputation ^d'autant plus ridicule que chacun parle 
son langage, queBrutos n'en est pas plus le héros 
que César; que le poète, dans un genre purement 
historique, en traçant ses portraits ^'aprés l'histoire, 
en a conservé Timparlialité. Mais, sous le gouver- 
nement à la fois tyrannique et pusillanime du car- 
dinal de Fleuri, le langage de la servitude était 
le seul qui pût paraître innocent. . 

I^ui croirait aujourd'hui que Télégirsnr la mort 
de mademoiselle Le Couvreur, ait été pour Voltaire 
le sujet d^une persécution sérieuse qui l'obligea de 
quitter la capitale, où il savait qu'heureusement 
l'absence fait tout oublier, même la foreur de per- 
sécuter ! 

a ♦ 
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Le» théâtres sont une înstitatîon rraîment utile: 
o'est par eux qu'une jeunesse inappliquée et frivole 
conserve encore quelque habitude. de sentir et de 
penser, que les idées morales ne lui deviennent 
point absolument étrangères, que les plaisirs de 
l'esprit existent pour elle. Les sentiments qu'excite 
la représentation d'une tragédie, élèvent l'âme, l'é- 
purent , la tirent de cette apathie, de cette per- 
sonnalité, maladies auxquelles l'homme ri,che et 
dissipé est condamné par la nature. Les spectacles 
forment en quelque sorte un lien entre la classe 
des hommes qui pensent et celle des hommes qui 
ne pensent ■ point. Ils adoucissent l'austérité des 
uns , et tempèrent dans les autres la dureté qui 
nait de l'orgueil et de la légèreté. Mais, par une 
fatalité singulière, dans le pays où l'art du théâtre 
a été porté au plus haut degré de perfection , les 
acteurs, à qui le public doit le plus noble de ses 
plaisirs, condamnés par la religion, sont flétris par 
on préjugé ridicule. 

Voltaire osa le combattre. Indigna qu^one actrice 
célèbre, longtemps l'objet de l'enthousiasme, enle- 
vée par une ntort prompte et cruelle, fût, en qua- 
lité d'excommuniée, privée de la sépulture, il s'éleva 
et contre la nation frivole qui soumettait lâche» 
ment sa tête à un joug honteux, et contre la pu- 
sillanimité des gens en place qui laissaient tran- 
quillement flétrir ce qu'ils avaient admiré. Si les 
nations ne se corrigent guère, elles souffrent du 
moins les- leçons avec patience. Mais les prêtres, 
à qui les parlements ne laissaient plus excomma- 
nier que les sorciers et les commédiens, furent 
irrités qu'un poëte osât' leur disputer la moitié 
de leur empire , et les gens en place ne lui par- 
donnèrent point de leur avoir reprocha leur in- 
digne faiblesse. 

Voltaire sentit qu^un grand succès an théâtre 
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pouvait seul , en loi . assurant la Bi'envefllance pn- ■' 

bliqae, le défendre contre le fanatisme. Dans le i 

pays où il n'existe aucun pouvoir populaire, toute 
classe d'hommes qui a un point de raliement, de* | 

vient une sorte de puissance. Un auteur drama- 
tique est sons la sauvegarde des sociétés pour les- 
quelles le spectacle est un amusement ou une res- 
source. Ce public 9 en applaudissant à de» allu- 
sions, blesse ou flatte la vanité de^ gens en place, 
décourage ou ranime les partis élevés contre eux, 
et ils n*osent le braver ouvertement. Voltaire don- 
na donc Éryphile qui ne remplit point son but; 
mais , loiip de se laisser abattre par ce revers , il 
•aisit le sujet de Zaïre, en conçoit fe plan, achève 
^Tonvrage en dix-huit /onrsf et elle parait sur le . 
théâtre quatre mois après Éryphïle, 

Le succès passa ses espérances. Cèlia pihe/è 
est la première où, quittant les traces de Corneill* 
et de Racine , il ait montré un art , un talf nt et 
un style qui n'étaient plus qa% lui. Jamais un 
amour plus vrai, plus passionné n'avait arraché 
de si douces larmes; jamais cucun poëte n'avait 
peint les fureurs de la jalousie dans une âme. si 
tendre, si naïve, si généreuse. On aime Orosmanv, 
lors même qu'il fait frémir; il immole Zaïre, cette 
Zêïre si intéressante, si vertueuse, et on ne petit 
le haïr. Et, s'il était possible dé se dlstraiiiB 
d'Orosmane et de Zaïre, combien la religion n'es^ 
elle pas imposante dans le vieux LusignanI queUe 
noblesse le fanatique IVérestan met dans ses re- 
proches! avec quel- art le poète a su présentier 
aes' chrétiens qui viennent troubler une union si 
touchante! Une femme sensible et pieuse pleure 
sur Zaïre qui a sacrifié a son Dieu son amour 
et sa vie, tandis qu'un homme étranger an chri- 
stianisme pleure Zaïre dont le cœur égaré, par 
M tendresse pour soft père, s^immole au préjugé 
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déPhomme qtii nVstiplus, il ne pr^enJe éfever 
à sa place celle d^un liomme virant dont la gloire 
«st toojours un spectacle .afifligeant pour la mé- 
Uiocrifré. * Mais^ si des esprit» siipérietirs s'aban- 
donnent à cette espèce d*in(oIërance, cette faiblesse 
excusable et passagère, ne'e de la paresse et àp 
l'habitude, 'cède bientôt à la vérité , et nt produit 
n^ l'injustice ni la parsécution. 

Dans sa retraite, Voltaire avait conçu rhearenx 
proj«t de faire connaître à sa nation la philosophie, 
Ja iittératare, les opinions, 'les sectes de TAngle- 
terre; et if fit ses lettres sur les Anglais '>. ISew- 
ton, dont on ne connaissait en France ni les opi- 
nions philosophiques , ni le système du monde, ni 
presque même les expériences sur la lumière'; 
Locke,' dont le livre traduit en français n'avAît 
itfté la que par un petit nombre de philosophes; 
Bacon ^ qui n'était célèbre que comme chancelier; 
Shakespeare, dont le génie et les fautes grossières 
sont un phénomène dans l'histoire de la littérature ; 
Congre ve, Wicherifty , Addisson , Pope, dont les 
noms étaient presque inconnus même de nos gens 
'ide lettres: ces quakers fanatiques, sans être persé- 
cotears, insensés dans leur dévotion, mais les pins 
-rattoiinables des chrétiens dans leur croyance et 
*dani leur morale^ ridicules aux yeux do reste det 
hommes pour avoir outré deux vertus, Tamour de 
la paix et celui de IVgalité; les autres sectes qui 
se partageaient TAngleterre; l'influence qu*un esprit 
général de liberté y exerce sur la littérature, sur 
la philosophie, sur les arts, sur les opinions, sur 
les mœurs; Thistoire de Tinsertion de la petite 
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rirole , reçue presque tans dbstacTe , et examina* 
sans prévention , malgré la singalartlé et la noa- 
veanté de cette prfttî(}cre : tels furent les objets 
pnncipaax traités dans cet ouvrage. 

Fontenelle avait le premier ftiit parler, a lo raî- 
aon et à la philosophie, un langage agréable el 
piquant ; il avait au répandre sur les sciences la 
ïunuère d^une philosophie toujours sage, souvent 
fifie, quelquefois profonde: dans les Lettres de 
Voltaire, on trouve le mérite de Fontenelle aveo 
plus de goût, de naturel, de hardiesse et de gaité. 
Un vieil attachement aux erreurs de Descartes ni/ 
vient pas répandre sur la vérité des ombres qui la 
cachent ou la défigurent. C'est la logique et Ift^ 
plaisanterie des Provinciales , mais s^exerçant sur 
de plus grands objets , n'étant jamais corrompues 
par un vernis, de dévotion monacale. 

Cet ouvrage fut parmi nous l'époque d'une révo- 
lution , il commença à y faire naître le goût de 
la philosophie et de la littérature anglaise ^ a nous 
intéresser aux mœurs , à la politique , aux con* 
naissances commerciafes de ce peuple; à répandre 
sa langue parmi nous. Depuis, un engouement 
puéril a prrs la placé de Tancienne indiffërence ; 
et, par une sfngularité remarquable, Voltaire a eu 
encore la gloire de le combattre et d'en diminuer 
rinfTuence, 

n nous avait apprfs à sentir le méi*ite de Shaifés- 
peare, et à regarder son théâtre comme une mine- 
d'où nos poètes pourraient tirer des trésors; et 
lorsqu'on ridicule enthousiasme a présenté comme 
un modèle à la nation de Racine et de Toltaîre, ce 
poëte éloquent, mais sauvage et bizarre , et a voulu 
nous donner pour des tableaux énergiques et vrais 
dé la nature*, ses toiles chargées de composîfiohs 
ai>surdes , et de carricatùres dégoûtantes et grés- 
sièree , Voltaire a défendu la cause d» goût er Ile; 



54 

la raîson* Il fions avait reproché la trop grande 
timidité de notre théâtre; il Ait obligé dé nous re- 
procher d*y Toaloir porter la licence barbttre da 
théâtre anglais* 

La publication de ces Lettres excita une persécu- 
tion dont en les lisant aojoard'hoi , on aurait peine 
à concevoir rachamement ; mais il y combattait lee 
idées innées; et les docteurs crojaient alors que, 
a'il n^avaieht point d'idées innées , il n'y aurait pas 
de caractères assez sensibles pour distinguer leur 
âme de celle des bêtes. D'ailleurs il y soutenait 
avec Loche, qu'il n'était pas rigoureusement prou- 
vé que Dieu n'aurait pas le pouvoir, s'il le voulait 
absolument , de donner à un élément de la matière 
la faculté de penser; et c'était aller contre le privi- 
lège des théologiens qui prétendent savoir « point 
nommé 9 et savoir seuls, tout ce que Dieu a pensé, 
tout ce qu'il a fait ou pu faire, depuis et même 
avant le commencement du monde. 

Enfin il y examinait quelques passages des Pen- 
sées de Pascal,' ouvrage que les jésuites mêmes 
étaient obligés de respecter malgré eux, comme 
ceux de saint Augustin ; on fut scandalisé de voir 
on poète, un laïque, oser juger Pascal. II semblait 
qu'attaquer le seul des défenseurs de la religion 
/Chrétienne qui eût auprès des gens du monde la 
réputation d'un grand homme, c'était attaquer la 
religion même, et que ses preuves seraient affai- 
blies si le géomètre , qui avait promis de se consa- 
crer à sa défense^ était convaincu d'avoir souvent 
mal. raisonné. 

l«e clergé demanda la suppression des Lettre» 
fur les Anglais, et l'obtint par un arrêt du conseil. 
Cm arrêts se donnant sans examen , comme une ea- 
peca de dédommagement da anbsîda que le foa- 
vfirnaflunu obtital 4ee «iMmbléti du olargé, et 
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.une recompenfo de ]eur ,f«dlit^ à l'accorder. Lei 
mmistrea oublient qae rjntërct de la puîsfance sé- 
caliëre n'est pas de maintenir, mais de laisser dé- 
traire , par les progrés de la raison , IVroptre dont 
les prêtres ont si long- temps abuse avec tant de bar- 
barie , et qu'il n'est pas d'une bonne politique 
d'acheter la paix de ses ennemis ^ en leur sacrifiant 
tes défenseurs. 

Le parlement brûla le livre ^ suivent un usage ja- 
dis inventé par Tibère, et devenu ridicule depuis 
]*invention de l'imprimerie; mais il est dés gens 
auxquels il faut plus de trois siècles pour commen- 
cer à s'apercevoir d^nne absurdité. 

Tout» cette perséeatiort> s'exerçait dans te tempt 
même en les miracles du diacre Paris et ceux du 
père Girard couvraient les deux partis de ridicuto 
el d'opprobre. II était juste qu'ils 'se réunissent 
contre un bomme qui osait prêcher la raison. On 
alla jusqu'à ordonner des informations contre Tau- 
-teur des Lettres philosophiqueew Le garde des 
sceaux fii exiler Voltaire qui, alors absent, fat averti 
à temps, évita les gens envoyés pour Je oonduire 
au lieu de son exil, et aima -mieux combattre de 
loin et d'un lieu sûr. Ses amis prouvèrent qu'il n'a- 
vait pas manqué à sa promesse de ne point publier 
ses Lettres en France, et qu'elles n'avaient paru 
.que par l'infidélité d^un relieur. Heureusement le 
garde de sceaux était plus xélé pour son autorité 
que pour la religion, et beaucoup plus ministre 
que dévot» L*orage s'apaisa, et Voltaire eut la per- 
mission de reparaître à Paris. 

Le calme ne dura qu'un instant, L'Épitre à Ura- 
nie, jusqu'alore renfennée ^ane la «eeret. An im- 
primée ; et pour échapptp à ima parséoittîoli neo- 
velle, Voltaire fu^ obligé 4e la désavouer et éle l'M- 
Iriboer à l>bbé do Cbanliaii, mcrt d^puia i^Miani^ 
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années. Cette împutatîbn loi faisait Lonnetrr c^mme 
poëte, sans nuire à sa réputation de chr'ëtienJ 

. La, nécessité de mentir pour désavouer un oa« 
vrage, est une extrémité qui . répugne également à 
la conscience et a la noblesse du; caractère ^ mais le 
crime est pour les bommes injustes qui rendent oa 
désaveu nécessaire à la sûreté de celui qu'ils y~ for- 
cent. Si vous avez érigé en crime ce qui n>n esl 
pas un,, si vous avez porté atteinte, par des lois 
absurdes, où par des lois arbitraires, au droit natu- 
rel qu^ont tous les hommes , non-seùrement d^avoir 
une opinfon , mais de la rendre publique ; alors 
vous méritez de pefdre celui qu*a <;baqcie homme 
d'entendre Itt vérité de la bouche d'un autre, droit 
.qui fonde seul Tobligation rigoureuse de ne pas 
•mentir. S'il nVst par permis de tromper, c'ait 
parce que ^ tromper quelqu'un, c'est lui faire «i 
tort, ou t'ejKposer à lui^ en faire un; mais le toct 
auppose un droit » et personne n'a celui de cbeir- 
cher II s'assurer J^es mojrens de commettre une in- 
justice^ 

Nous ne disculpon» point Voltaire d*aveîr d)>nn^ 
•on ouvrage à l'abbé de Chaulîeu; une telle impu- 
tation, inaiflférènte en elle-môme, n'est, comnra 
on sait, qu'une plaisanterie. C'est une arme qu^on 
donne aux* gens en place ,' lorsqu'ils sont disposée 
.à l'indulgence j sans oser en convenir, et dont ils 
ee servent pour repousser les persécuteurs ploa 
sérieux et p)lis ; acharnés.' 

L'indiscrétion avec laquelle les amis de Volfàire 
récitèrent quelques fragments de la Putélle, fut Ih 
cause d^iine nouvelle perséoution. Le garde des 
sceaux menaça le poëte '<Pllif €tti dt basse ^sse^ si 
famait il paraissait ritn dt cet onûrage, A une 1otI> 
gue ' distance' du temps où cet ty-rans subalternes 
é'viia piiisiivioe éphémère , ^nl> osé^ tenir mv Hk 



5r 

« • 

langage à des liommes qui sont 1a gloire de leur pa- 
trie et de leur siècle, le sentiment de mépris qu'on 
éprouve ne laisse plus de place à rindignation. 
L'oppresseur et ropprîmé sont également dans la 
tombe ^ mais le nom de ropprîmé, porté par fa 
gloire auix siècles à venir , préserve seul de l'oobK^ 
et dévoue â une Honte éternelle celui de ses lâohea 
persécuteurs. 

' Ce fut dans le cours de ces orages qaa le lies* 
tenant de .police Hérault dit un jour à YoUaira< 
,yQo0i que vont éeriviei, voue ne viendrez pat â 
bout de détruire la religion chrétienne.^ — ^^C'est 
ce que nom verrons/^ répondit il ' )• 

' Dans un moment où Ton par^aît beancoop d*un 
homme arrêté sur une fettre de cachet suspecte de 
fausseté, H demanda an même magistrat ce qa^oi» 
fesait à ôeux qui fabriquaient de fausses fettrea de 
cachet „0n les pend/^ — „C'est toujours bien fait, 
en attendant qu'on traite de même ceux qui ea 
' signent de vraies." 

Fatigué de tanl de persécutions , 'Voltaire crut 
•hirfr (^volr changer sa manière de vivre» Sa fortav» 
ne lui en laissait la liberté. Les philosophes anciens 
vantaient la pauvreté comme la sauvegarde de Tin- 
dépendance; Voltaire voulut devenir riche pour 
être indépendant; el il eut également raison. On 
œ connais sait point chez les .anciens ces riches- 
•es secrètes qa'on peut s'assurer â la fois dans dif- 
férents p^ySf et mettre à Tabri de toua lef oragea. 
X'^ai^as- 'd<|s confUoalions , ^f rendait les ; richesses 
atfsai dangereuses par eilesimém^s qae 1^ gloire oa 
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la faveur populaire. L*immensîté ée Tempira ro- 
maîn, et la petitesse des rèpiibliques grecques, em* 
péchaient également , de soustraire à ses ennemis 
les richesses et sa personne. La diiTérence des 
mœurs entre les nations voisines, Tignorance pres- 
que générale de toute langue étrangère, une moins 
grande communication entre les peuples, étaient 
autant d'obstacles au changement de patrie. 
/ D'un antre côté, les anciens connaissaient moins 
ces aisances de la vie, nécessaires parmi nous à 
tous ceux qui ne sont point nés dans la pauvreté. 
Leur climat les assujettissait à moins de besoins 
réels, et les riobes donnïiient plus à la magnificence, 
aux raffinements de la débauche, aux exvès, aux 
fantaisiea, qu^aux commodités, habituelles et jour* 
nalières. Ainsi, en même temps qu'il leur éiait à la 
fois plus facile d'être pauvres, et plus difficile d'être 
riches sans danger, les richesses n'étaient pas chez 
eux, comme parmi nous, un moyen de se sous- 
traire à une oppression injuste, 

^e blâmons donc point un philosophe d'avoir, 
pour assurer son indépendance, préféré lés res* 
sources que les mœurs de son siècle lui présen- 
taient, à celles qui convenaient à d'autres mœurs 
et À d'autres tempi. 

Voltaire avait hérité de son père et de son frère 
une fortune honnête , l'édition de la Henriade, faite 
h Londres, l'avait augmentée; des specttlations 
heureuses dans les fonds publics y ajoutèrent en- 
core : ainsi , à l'avantage d'avoir une fortvne qui 
assurait son indépendance, H joignit celui de ne 
la devoir qu*à lui même. L^usage qu'il en fit att- 
rait dû la lai faire pardonner. 

Des secours à des gens de lettres, des encoura- 
gements à des jeunes gens en qui il croyait aperce* 
voir le germe du talent^ en «bsorbaîent une grande 
partie. C'est lourteut k cet uiag» qo'il destinait le 



faible profit qii*il tirait de sas onrraget on de $99 
> pièces de théâtre ^ lorsqu'il ne les ebandonneit 
pas aux comédiens. Jamais auteur ne fut cepen* 
dant plus cruellement accusé d'avoir eu des torts 
avec ses libraires ; mais ils avaient à leurs ordres 
toute la canaille littéraire, avide de calomnier la 
conduite de Thomme dont ils savaient trop qu'ils 
ne pouvaient étouffer les ouvrages. L'orgueilleuse 
médiocrité^ quelques hommes de mérite blessés 
d'une supériorité "trop incontestable; les gens du 
monde toujours empressés d'avilir des talents et 
des lumières, objets secrets de leur envie; les dé- 
vots intéressés à décrier Voltaire pour avoir moins 
à le craindre; tous s'empressaient d'accueillir les 
calomnies des libraires et des Zoïles. Mais les 
preuves de la fausseté de ces imputations subsis- 
tent encore avec celles des bienfaits dont Voltanre 
a comblé quelques-uns de ses calomniateurs; et 
nous n'avons pu les voir sans gémir, et sur le mal- 
heur du génie condamné à la calomnie, triste com- 
pensation de la gloire, et sur cette honteuse faci- 
lité a croire tout ce qui peut dispenser d'admirer. 
Voltaire n'ayant donc besoin , pour sa fortune, 
ni de cultiver des protecteurs, ni de solliciter des 
places , ni de négocier avec des libraires » renonça 
au séjour de la capitale. Jusqu'au ministère do car- 
dinal de Fleuri , et jusqu'à son voyage en Angle* 
terre, il avait vécu dans le plus grand monde. I^es 
princes, les grands, ceux qui étaient à la tète des 
affaires, les gens à la mode, les femmes les plut 
brillantes, étaient recherchés par lui et le rechfjr- 
cbaient. Partout il plaisait, il était fêté; mais par- 
tout il inspirait l'envie et la crainte. Supérieur p^r 
ses talents, il Tétait encore par Tesprit qu'il mon- 
trait dans la conversation; il y portait tout ce 911 
rend aimables les gens d*«ii esprit friyole, et y 
milêii Us traits d'an esprit mpérieur- ,I^é areç je 
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talent de la pTaîsanterîe, ses mots etaîent eonvent 
répétés , et c'en était assez pour qu*cn donnât ie 
nom de méchanceté à ce qui n'était que Pexpret- 
lion vraie de son jugement, rendue piquante par la 
tournure naturelle de son esprit. 

A son retour d'Angleterre, il sentit que, dans les 
sociétés où Tamour propre et la vanité rassemblent 
les hommes, il trouverait peu d'amis; et il cessa 
de sy répandre, sans cependant rompre avec elles. 
Le goût qu'il y avait pris pour la magnificence, 
pour la grandeur, pour tout ce qui est brillant et 
recherché, était devenu une habitude; il le con- 
serva même dans la retraite; ce goût embellit son- 
vent ses ouvrages ; il influa quelquefois sur set 
jugements. Rendu à sa patrie, il se réduisit à no 
vivre habituellement qu*avec un petit nombre d'a- 
mis 11 avait perdu M. de Génonville et M. de 
Maisons dont il a pleuré la mort dans des vers si 
touchants, monuments de cette sensibilité vraie et 
profonde que la nature avait mise dans son cœur, 
que son génie répandit dans ses ouvrages , et qui 
fut le germe heureux de ee zèle ardent pour le 
bonheur des hommes , noble et dernière passion 
de sa vieillesse. Il lur restait M. d'Argerttal dont la 
longue vie n'a été qu'un sentiment de tendresse et 
d'admiration pour Voltaire, et qui en fut récom* ^ 
pensé par son amitié et sa confiance; il lui restait 
MM; de Forment et< de Gideville qui étaient lea 
confidents de ses ouvrages et de ses projets. 

Mais vers le temps de ses persécutions, une autre 
amitié vint lui offrir des consolations plus douces, 
et augmenter son amour pour la retraite. C'était 
bêlfe de la marquise du Châtelet , passionnée 
comme lui pour l'étude et pour la gloire; philo- 
iophe,. mais de' cette philosophie qui prend sa 
source dans une âme forte et libre, ajant appro- 
fondi la métapb/sique et. la géométrie, assex poar 
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analyser L«îbhî(z et pour tfadafre Newton; cul* 
tirant les arts, mais sachant les juger et leur pré* 
férêr la connaissance de la nature et des hommes; 
n'aimant de Thistotre que les grands résultats qni 
portent la lumière sur les secrets de la nature ha< 
maine; supérieure à tous les préjuge's par la foro« 
de son caractère comme pçr celle de sa raison, 
et n^ajrant pas la faiblesse de cacher combien elle 
les dédaignait; se livrant aux frivoh'tés de son sexe, 
de. son état et de sou âge , mais les méprisant et 
les abandonnant sans regret pour la retraite ,' le 
travail et ramitié ; excitant enfin , par sa supério- 
rité, la jalousie des femmes, et même de la plupart 
des hommes aveo les^juels son rang Tobli^eait de 
vivre ) et leur pardonnant sans effort- Telle était 
Tamie que choisit Voltaire pour passer avec loi 
des iotirs remplis par le travail , ^ embellis par 
leor amitié commune. 

Fatigué de querelles lilléraîres ; révolté do vofr 
la ligue- que la médiocrité avait formée contre lai^ 
soutenue eh secret par des* hommes que leur mé< 
rite eût dû préserver de cette indigne association; 
trouvant ^ depuis qn*il avait osé dire des vérités, 
autant de délateurs' qu'il avait de critiques, et lea 
▼ojant arrrier 66^,9 cesse contre lui la religion et le 
gouverneitient , parce qu'il faisait bien des vers, il 
chereha dans les sciences - une occupation plus 
tranquiDe. 

Il vouliit donner nnè exposition élémentaire tftîè 
■ découvertes de Kcwlon sur le système du monde 
et sur la tûmière, les nrH^ttre à la portée de tous 
ceux qui avaient une légère teinture des sciences 
mathématiques, et fajre connaître en même temps 
les opinions philosophiques de Newton, et ses idées 
sur l'a ehrOnoIoofe- ancienne. 

Lorsque ces Éléments parurent^ le cartésianisme 
dominait encore , même dans T Académie des Scien- 
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«valent eu seuls le courege de Tabandonncr ; et il 
n'existait, dans notre langue , aucun ouvrage où 
Ton put prendre une idée des grandes décoavertet 
publiées en Angleterre depuis un demi-siècle. 

Cependant on refusa un privilège à Tauteor. Le 
Chancelier d^Aguefseau s'était fait cartésien dans 
la jeunesse, parce que c'était alors la mode parmi 
ceux qui se piquaient ' de s'élever au-dessus des 
préjugés vulgaires; et ses sentiments politiques et 
religieuK Brunissaient contre INevirton à ses opinions 
philosophiques. Il trouvait qu'un chancelier de 
France ne devait pas souflfrir qu'un philosophe an- 
glais, à peine chrétien, l'emportât sur un Français 
qu'on supposait orthodoxe. D'Aguesseau avait une 
mémoire immense ; une application continue l'avait 
rendu très -profond dans plusieurs genres d*érudi- 
tion; mais sa tête fatiguée à force de recevoir et de 
retenir les opinions d^s autres, n'avait la force ni 
de combiner ses propres idées, ni de se former des 
principes fixes et précis. Sa superstition , sa timi- 
dité ^ son respect pour-^Jes usages anciens, son in- 
décision ^ rétrécissaient ses vues pour la reforme 
des lois, et arrêtaient son activité. Il mourut après 
un long ministère, ne laissant à la France que le 
regret de voir ses grandes vertu» demeurées inu- 
tiles, et ses rares qualités perdues pour la nation. 

Sa sévérité pour les .Éléments de la philosophie 
de rS^ewton n*est pas la seule petitesse qui ait mar- 
qué son administration de la librairie : il ne voulait 
point donner de privilèges pour les romans; et il 
ne consentit à laisser imprimer Cléveland qu'« con- 
dition que le héros changerait de religion. 

Voltaire se livrait en même temps à l'étude de la 
physique, interrogeait les savants dans tous les 
genres, répétait leurs expériences, oo en ima^'naît 
de nourelies» 
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Il concapQt pour le prix de l'Académie dea Soîen- 
ce« sur la nature et la propogation du feu , pril 
pour devise ce distique ^oi, par sa précision et 
son énergie , , n'est pas indigne de Tautear de ia 
Henriade : 

JgnU uliqu» iatêt, naturam amplêûtiiur omntm, 
Cuneia parit, rênofmt, difidit, unit, alit» 

Lit prix fut donné à l'illustre Euler, par qui, dam 
la carrière des sciences^ il n'était humiliant poiyr 
personne d'être vaincu. Madame du Châtelet avait 
concouru en même temps que son ami, et ces deux 
pièces obtinrent une mention très honorable. 

La dispute sur la mesure des forces occupai!! 
alor» les mathématiciens. Voitafre , dans un mé- 
moire présente à l'Académie ^ et approuvé par elle, 
prit le parti de Descartes et de Newton contre Leib- 
nîtz et les Bemouilli , et même contre madame du 
Châtelet, qui était devenue leibnitzienne. 

Nous sooiroes loin de prétendre que ces ouvrages 
puissent ajouter à la gloire de Voltaire , ou même 
qu'ils puissent lui mériter une place parmi les sa- 
vants ; mais le mérite d'avoir fait connaître aux 
Français qui ne sont par géomètres^ Newton, le 
véritable système dit monde, et lea principaux 
phénomènes de Toptique,^ peut être compté dans 
la vie d'un philosophe» 

II est utile de répandre dans les-esprits des idées 
justes sur des ob^ts qm semblent n'appartenir 
qu'aux sciences, lorsqu^il s'agit on de faits géné- 
raux, importants dans Tordre du monde, on de faits 
communs qui se présentent à tous les yeux. L'igno- 
rance absolue est toujours accompagnée d'erreurs, 
et les erreurs en physique servent souvent d'appui 
à des préjugés d'une espèce plus dangereuse. D'ail- 
leurs les connaissances physiques de Voltaire ont 
•«rvi son talent pour la poésie. Nous ne parlons pas 
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seulement ici des pièces où il a en le^ mérite rare 
d'exprimer en vers des vérités précises sans les dé- 
figurer, sans cesser d'être poëte, de s'adresser à 
Timagination et de flatter i'oreille ; Tétade des 
sciences agrandit la sphère des idées poétiques, 
enrichit les vers de nouvelles images: sans cette 
ressource la poésie, nécessairement resserrée dans 
tm cercle étroit, ne serait -plus que Tart de rajeunir 
avec adresse, et en vers harmonieux, des idées 
communes et des peintures épuisées. 

Sur quelque genre que Ton s'exerce, celui qui a 
dans un autre des lumières étendues ou profondes, 
aura toujours un avantage immense. Le génie poé- 
tique de Voltaire aurait été le même; mais il n'au- 
rait pas été un si grand poëte, s'il n^eùt point cul- 
tivé la physique, la philosophie, l'histoire. Ge n'est 
pas 'seulement en augmentant le nombre des idées 
<}o» ces études étrangères sont utiles ; , elles perfac?* 
^ tiennent l'esprit même , parce qu'elles en exercent 
d'une manière plus égale les diverses facultés» 

Après avoir donné quelques années à la physique, 
Voltaire consulta sur sas progrès Clairaut qni eut 
la franchise de lui répondre qu'isivec un travail opi- 
niâtre, il ne parviendrait qu'à devenir on savant 
- médiocre , et qu'il perdrait inutilement pour va 
gloire un t«mps dont il devait compte à la poésie 
et à la philosophie. Voltaire l'entendit, et céda an 
goût naturel qui sans cesse le ramenait vers les 
lettres, et au vœu de ses amis- qui ne pouvaient le 
suivre dans sa nouvelle carrière. Aussi celte re« 
traite de Girey ne fut-elle point tout entière absor- 
bée par les sciences. 

C*est là qu'il fit Alzire, Zulime, Mahomet, qu^il 
acheva ses Discours sur l'homme, qu'il écrivit l'His- 
loire de Gharles XI L , prépara le Siècle de Louis 
KIV. ; et i:as8embla des matériaux pour son Esaai 
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sur les Mœnn et TEsprît des nations, depuis Char* 
lemagne jasqu^à nos jours. 

Alzire et Mahomet sont des monutnenls immor- 
tels de la hautear à laquelle la réunion du ge'nie do 
la poésie à Tesprit philosophique peut élever Tari 
de la tragédie. Cet art ne se borne point dans ces 
pièces à effrayer par le tableau des passions, à les 
réveiller dans les âmes, à faire couler les douces 
larmes de la. pitié ou de Tamour; il y devient celai 
d^éclairer les Jiommes, et de les porter à la vertu* 
Ces citoyens oisifs qui vont porter an théâtre !• 
triste embarras de finir une inutile journée, y sont 
appelés à discuter les plus grands intérêts du genre 
humain. On voit dans Alzire les vertus nobles, mais 
sauvages et impétueuses de Thomme de la nature, 
combattre les vices de la société corrompue par le 
fanatisme et Tambition, et céder à la vertu perfeo" 
tionnée par la raison, dans Tâme d^Alvarès ou de 
Gusman mourant et désabusé. On y voit à la fois 
comment la société corrompt Thomme en mettant, 
des préjugés à la place de Tignorance, et comment 
elle le perfectionne^, dés que la vérité prend 'celle 
des erreurs. Mais le plus funeste- des préjugés est 
le fanatisme ; et Voltaire youlut immoler ce mon- 
stre sur \9l scène, et employer, pour Tarracher des 
âmes, ces effets terribles que Tart du théâtre peut 
seul produire. 

Sans doute il était aisé de rendre nn fanatrqixe 
odieux;. mais que ce fanatique soit un grand homme; 
qu^en l'abhorrcint on ne puisse s^e^pècher de Tad* 
mirer; qu'il descende à d^'ndignes artifices sans 
être avili; qu'occupé dVtablir une religion et d'éle- 
ver un empire, il soit amoureux sans être ridicule; 
quVn commettant tous les crimes , il ne fasse pas 
éprouver cette horreur pénible quMnspîcent les scé- 
lérats ; qu'il ait à la fois le ton d'un prophète et te 
langage d'un homme de génie ; qu'il se montre su* 
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-En qtiîltaçt la Icclufe de Pope, èn.fidflaîrO «>« 
tàfent et Padresse avec laquelle i( défend son sy- 
stème; mais l^âme est tranquille, et Tesprit retrouve 
bientôt toutes ses objections plutôt éludées que 
détruites. On ne peut quitter Voltaire sans être 
encouragé ou consolé,' sans emporter arec le senti-' 
ment douloureux des maux auxquels la nature a^ 
condamné les hommes, celui des ressources qaVile' 
leur a préparées. 

La Vie de Charles XIF. est le premier morceau 
dMiistoire que Voltaire ait publié. Le style, aussi 
rapide que les exploits du héros , entraîne dans une 
suite non interrompue d'expéditions briHantës, d'a- 
necdotes singulières, d'événements romanesques qui 
ne laissent- reposer ni la curiosité ni l'intérêt/ ^ 
Rarement quelques réflexions viennent interrompre ' 
le récit : - Tauteur s'est oublié lui-même pour Taire 
agir ses personnages. Il semble qu'il ne fasse* 
que raconter ce qu'il vient d'apprendre sur son 
héros. Il n'est question que de combats, de pro- 
jets militaires; et cependant on y aperçoit partout 
l'esprit d'un philosophe , et l'âme d'un défenseur 
de rhnmanité) 

Voltaire n'avait écrit que sur des mémoires ori- 
gfpanx, fournis par les témoins mêmes des événe- 
ments; et son exactitude a eu pour garant le ttf* 
moignage respectable de Stanislas , l'ami , le cbni- 
pagnoo, W victime de Charles XJL 

Cependant, on accusa cette jiistoire de n'étra 
qu'un roman, parce qu'elle en avait tout Tint'érét. 
Si peut -être jamais aucun homme n'excita autant 
d'enthousiasme, jamais peut -être personne ne fut 
traité avec ^oins d'indulgçnce que Voltaire. Conv 
me en France la réputation d'esprit est de tout.ee 
la phus conviée,, .e^iqn'jl.^tait io^qfsible que la. jienna , 
c|^. ce genre n'ef^^t Joutes les autres , oo «'a-. 
charnait à lui contester tout le reste; et \% prélen-ij 



** 

ùitn k Ï09priiy éx^ni, «a momi auMÎ ii^niète àukê 

les autre» classes que dant celle des gens de let- 
tfesf il avail presque autant de jaloax que de lec- 
teurs. / 
, C'était en vaîn que Toltaire avait, cro que Ja re< 
traite de Cire/ le déroberait à la haine : il n'avait 
caché que sa personne , et sa |>Ioire importunait en- 
core ses ennemis. Un libelle où l'on calomniait sa 
vie ehtiére, vint troubler son repOs« On le traitait 
comme un prince on comme un ministre, parce 
qall excitait autant d^envie. -L*auteor de ce libellé 
était cet abbé Desfontaines qui devait à Voltaire la 
lUierté, et peut-être la vie. Accusé d*un vice hon- 
teux que la superstition a mis au rang des crimes, 
U avait été emprisonné dans un temps oui par une 
atroce et ridicule politique, on croyait très à pro« 
pos de brûler quelques hommes, afin d*en dégoû- 
ter un Autre de ce vice pour lequel on le soupçon- 
* nait faussemoAi de montrer quelque penchant- 
Voltaire, instruit du malheur de Tabbé. Desfon- 
taines, dont il ne connaissait pas la personne, et 
qui n^avait auprès de lui d*autre recommandation- 
qtfe de cultiver les lettres , courut à Fontainebieaa 
trouv^er madame de Prie, alors toate-puiisante , el 
obtint d'elle la liberté du prisonnier., à coiiditioa 
qa^il ne se montrerait point à Paris, Ce fut encore 
Voltaire qui lui procura une retraite dans U terre 
d'one de ses amies. Desfontaines y fit un libelle 
contre son bienfaiténr. On l'obligea de le jeter an. 
feu, mais jamais il ne lai pardonna de l«i avoir 
saové.la vie. Il Saisissait avidement dans \es îpur^ 
nàttx toutes les occasions da< le blesseï*; c^étâit loi 
qat avait fait dénoncer, pa? un prêtre du séminaire^ 
Je Mondain, badinage ingénieux où Voltaire a voalm 
montrer comment le Itixe, en adoucissant les mesnn, 
en animant rindostne, prévient «ne partie dte 
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mttéx qtii naisiênt de Hnégaltt^ dèt.feitanèi «t d» 
la dureté de» riidhes. 

Cette dànofioiation Pexposa av daoger d'aile nou- 
velle expatriation , parce qa'aa reproche de pré« 
cher là volopté, ai grave aux ^reux dté gtn» qui ont 
besoin de couvrir des vices plus réetg du maritead 
de raustérité « on joignit le reproche pins dange« 
reux de s'être moqué des plaisirs de nos première 
l^res. 

Enfin le journaliste pubh'a la Voltairomanle. Ga 
fbt alors que Voltaire , qui depuis long-temps sauf' 
frait en silence les calomnies de Desfontaines et de 
Rousseau, s'abandofina aux mouvements d'une co- 
lère dont oes vils ennemis n'étaient pas dignes. 

Non content de se venger en livrant ses adver- 
aaires au mépris public, en les marquant de cea 
traits que le temps n'efiace point, il poursuivit Des- 
fontaines qui en fut quitte pour désavouer la lî«, 
belle, et se mit à en faire d'antres pour se consoler* 
G*est donc à quarante -qaatre ans, après vingt an* 
ilées^ de patience , que Voltaire sortit pour la pre« 
itiière fois de cette modération dont il serait à dési»' 
tw que les gens de lettres ne s'écartassent jamais.' 
SNIs* ont réçp de la nature le talent si redoutabla 
de dévouer leurs ennemis au ridicule et à la honte^ 
qu^ils dédaignent d'employer cette arme dangereuse 
à venger laurs pi^pres querelles, et qu'ils la ré- 
earvent contre le* persécuteurs de la vérité et les 
éfftiemis des droits des hoAimes' 

La liaison qui se forma , vars le même ^temips, 
autre Voiraire et le prince rojai de Pnissa, était 
eue des premières causes des emportements où ê^é 
ennemis se livrèrent alorf contre lui. Le feune Pré* 
dériC' n'avait reçu de son père que Tédueetion d*un 
soldat; mais la nature ta destinait à ^étra un homma 
d'un esprit aimable, étefidu et élevé, Aussi '•biem 
qu^un grand général. Il était relégué», à J^amosberg 
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par êon père qui, ayant formé le ')>ro)et de loi faire * 
couper là tête, en qaaJittf de déierteur, parce qa^tl 
avait voulu -voyager sans sa permission, avait céd^ 
aux représentations do ministre de Temperenr, et 
s'était contenté de le faire assister au supplice d*an ^ 
de ses compagnons de vojage. 

Dans cette retraite, Frédéric, passionné pour la 
Isngue française, ponr les vers, pour la philoso- 
phie, choisit Voltaire pour son confident et pour 
son guide. Ils s'envo^ratent réciproquement leurt 
ouvrages ; , le prince consultait le philosophe sur se» 
travaux, lui demandait dea conseils et des leçons.' 
Ils discutaient ensemble les question» de la meta* 
ph/sique les plus curieuses comme les plus insola- 
ï>Jes. Le prince étudiait alors Wolf dont îl abfura 
bientôt les systèmes et l'inintelligible langage, pour' 
une philosophie plus simple et plus vraie. Il travail- 
lait en même temps à réfuter Machiavel, c'est -à- 
dire à prouver que la politique la plus sûre pour 
on prince , est de conformer sa conduite aux règles 
de la morale, et que son intérêt ne le rend p«»' 
nécessairement ennemi de ses peuples et de se» voi* 
sins, comme Machiavel l'avais supposé, soit par es-* 
prit de système, soit pour dégoûter ses compatriotet 
do gouvernement d'un seul, vers lequel fa lassi^^ 
tttde â*jnn gouvernement populaire, toujours t>r«»* 
geux et souvent cruel, semblait les porter. 

Dans le siècle précédent, Ticho-Brahé, Descar-' 
tes, Leibnitz, avaient joui de la société des souv0«> 
rams , et avaient été comblés des marques de leur 
estime î mais, la confiance, la liberté ne régnaient' 
pas dans ce commerce trop inégal Pré<^rio tm 
donna le premier exemple que raalheureiisement» 
pour ea gloire, il n'a pas soutenu. Le prince envo5rat 
son ami, le baron de' Kaisèriing, visiter lesdibi» 
nités de Cirey-y et porter à Voltaire son p«rtraît* 
et wt» manuscriti. Le philotophe était toçcké,! 

3 * 
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peot-Mre iméme flatta d« ctt honimage; mati il 
l'était encore plas de voir va prince deitiné pour 
le trône , cultiver les lettres , se montrer Tami de 
la philosophie) et IVnnemî de la superstition. Il 
Oipérait qae l'autenr de l*Anti Machiavel serait un 
roi pacifique; et il s'occapail avec délices de faire 
imprimer secrètement le ^ livre qu*ii croyait devoir 
lier le prince à la vertu, par la crainte de démentir 
ses propres principes ^ et de trouver sa condaidna- 
tîon dans son propre ouvrage. 

< Frédéric y en montant sur le trône , ne changea 
point pour Voltaire. Les soins du goavernemi*nt 
n'affaiblirent ni son goût pour les vers , ni son avi- 
dité pour les ouvrages conservés alors dans le por- 
tefeoille de Voltaire, et dont, avec madame du 
Ghâtelet, il était presque le seul confident; mais 
nne de ses premières démarches, fut de faire sus- 
pendre la publication de TAnti-Machiivel. Voltaire 
obéit ; ei ses soins, qn^il donnait à regret^ furent in- 
fructueux. Il désirait encore plus que sSn disciple, 
devenu roi, prit un engagement public qui répon- 
dit de sa fidélité aux maximes philosophiques. Il 
alla le voir àWesel, et fut étonné de trouver un 
jeune roi en uniforme, sur un lit de camp , ayant lo 
frisson de la fièvre. Cette fièvre n*empècha point le 
roi de profiter du voisinage pour faire payer à Vé- 
réque de Liège une ancienne dette oubliée. Vol- 
taire écrivit le mémoire qui fut^ appuyé par des 
toldatt; et il revint a Paris, content d^avoir vu 
que son héros était un homme très aimable: mais 
il rétista aux offres qu'il lui fit pour Tattirer 
auprès de lui, et préféra Tamitié de madame du 
Châtelet k la faveur d*nn roi| et d*nn roi qui Tad* 
mirait. 

La roi da Praise déclara la goarre à la JRWb 4a 
Charlai VL, «t profita da sa faiblcMO pour faire va- 
hlîr ^'«AcîaiiBtt .prétantiont sur la Siléiia. Otox 
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bat*t!l«t lui. e» aisvrèrent la poittitlon. Le eardi* 
nal de Pleari qai avait entreprit la guerre maigre 
lâi, négociait toujours en secret. L^tmpëratrioe 
sentit qne son inteVét notait pas de traiter aTeo la 
France contre laquelle elle espérait des alliés uti- 
les, qui se chargeraient des frais de là guerre, tan- 
dis que si elle n'avait pins à combattre que le roi 
dé Prusse , elle resterait abandonnée à elle • même, 
et verrait les vœux et les secçurs secrets des mèmet 
puisBances se tourner vers son ennemi. Elle aima 
mieux étouffer son ressentiment, instruire le roi 
4e Prusse des propositions du cardinal, le détermî- 
ner à la paix par cette confidence, et acheter, par 
le sacrifice de la Silésie^ la neutralité de renneml 
le plus à craindre pour elle;. 

La guerre n*avait pas interrompu la correlpoÂ*- 
daneè du roi de Prusse et de Voltaire. Le roi loi 
envoyait des vers du mileu de son camp , en se* 
préparant à une l>ataille, ou pendant le tumulte 
d*ane violoîrey et Voltaire, en louant ses exploits^ 
en caressant sa gloire militaire | lui prêchait touv 
jours rhumanité et la paix. 

Le cardinal de Fleuri mourut. Voltaire avait été' 

assez lié avec H^i, parce qu^il était curieux de çon* 

naître les anecdotes du,règne de Louis XIV., et que 

Fleuri aimait 4 les conter, s^arrétant surtout à celles 

qui pouvaient le regarder, et ne doutant pas que 

. Voltaire ne s^mpreis^t d'en remplir son histoire ; 

. ma^s la haine nalùsrelle ,de Fleuri , et de tous les 

. hommes TaibUf 9 pour qui Vélcve au dessus des for- 

^ ces communes ) l'empqjrta sur. son goût et tur sa: 

vanité. 

Fleuri avait voulu empêcher les Français de par- 
ler et même de penser , pour Jea gouvemw pktt 
aisément ~ U avait , toute sa vie, entretenu dane"^ 
VéM OM ffMt9 d'opiaieASi. par.eeê seins animes^ 
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' poar empêolier cet opihîoiu de faire do Bntit, #1 
■■ de troubler la tranquillité pubUqUe. La haifdiesae 
de Voltaire reffrajrait. 11^ craignait égaleinent de 
.Compromettre fon repos en le défendant ^ oo ta 
•petite renommée ein Tabandonnant arec trop de 
lâcheté; et Voltaire trouva dans lui moins un pro- 
tecteur qo^un persécuteur caché, mais contenu par 
.son respect pour Topinion -et l'intérêt de sa propre 
.gloire* 

Voltaire fut désigné pour lui succéder dans l'A- 
■ eadémie Française. Il venait d'y acquérir de noa* 
Team droits qui auraient imposé silence à Tenvie, 
si elle pouvait avoir quelque pudeur ; il venoit d^eii- 
richir la scène d'un nouveau chef- d'œuvre , de M^*' 
rope, jusqu'ici la seule tragédie où des larmes 
abondante» et douces ne coulent point sur les mal- 
heurs de l'amour. L*auteur de Zaïre avait d^'à 
combattu cette maxime de Despréaux : 

D)r cttte' pai sion la stiuibié p«tntnr» 
Ett-^odv ailty au émut la roui* la' pl«t sir«b 

n avait avancé que la nature peut produire au théi- 
.tre des effets plus pathétiques et plus déchirante $ 
et il le prouva^ .dans Mérope. " 

Cependant si DespréauiL entend par sûre^ la 
moihf^ éliffictUy les fîiits sont en sa faveur. P)a- 
eléors poètes ont fait des tragédies touchantes, fon* 
dées sur Tamour; et Mérope est seule jusqaMcî* ' 

Entraîné par Tîntérét des situations, par une TtL' 
pîdUé' dé dialogue inconnue an théâtre , par le ta- 
lent d^une actrice qui avait su prendre I^accervt vrai 
et pass^nné de la nature, le parterre fut égît^ d*thi 
enthousiasme sans exemple. Il força Voltaire, cacKd 
•iM|» va coia du spectacle, à vvnir ee moiitrek* aux 
Fapectatenrs: il ^rnt dpns la loge' de la maréchale 
ide Vîllars; on cria à la feune detheslse de Vîllâre 
id'emiiraasee ISaaiaai- de Mérope*, elfe % aUîgée.de 
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céder k Fimpérieose ToIonU èa publie, ivre d^âd- 
miration et de plabir. 

C'est le première fois ^im Je {Mirttrrt ait dd- 
mandé i'aateor d-iuie pièce' «Mais ce ^ni fut alort 
un hommage rendu au génie, dég'iiéré depuis an 
usage, n*est plus, qu'une cérémonie ridicule et lia- 
miliante, à laquelle les auteurs qui se respectent, 
réfutent de se soumettre. 

A ce nouveau titre que la dévotion même était 
obligée de respecter, se joignait l'appui de madame 
de Châteauroux, alors gouvernée par le doc de Ri- 
chelieu , cet homme extraordinaire qui à vingt ans 
avait été deux fois à la Bastille pour la témérité de 
ses galanteries ; qui par IVclat et le nombre de ses 
aventures avait fait naître parmi les femmes une 
^espèce de mode, et presque regarder comme un 
honneur d^étre déshonorées par lui; qui avait éta- 
bli parmi ses imitateurs une sorte de galanterie où 
ramonr n'était plus même le goût du plaisir , mais 
la vanité de séduire, ce même homme qu'on vit 
ensuite contribuer a la gloire de Fontenoy, affermir 
ia révolation de Gènes, prendre Malibn, forcer nne 
armée anglaise à lui rendre les armes ; et lorsqu'elle 
eut rompu ce traité, lorsqu'elle* ménageait ses quar- 
tiers dispersés et affaiblis , J*arréter par s cm aidivîté 
et son audace; et qui vint ensuite reperdre dans 
les intrigues de la cour, et dans les manœuvres 
d'une administration tyrannique et oorroiMpue, tme 
gloire qui eût pu couvrir les premières fautes de 
*«a vie. ^ 

Le doc de Richelieu avait été l'ami de Voltaire 
dès l'enfance. Voltaire qui eut souvent à s^en 
plaindre, conserva poor> loi ce goût de 1# jennesse 
^e; le' temps In'èfi^Cér point, et une esi>éce 'de- cott- 
fisnoe que Phabittfde soutenait ntos que' '4e senfi- 
munf; et le 'maréchal de Richehea demeiifa fidèle 
k cet, ancien attachement, aittluit que le pefmlt ia 
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Wgcreti^ A€ toa e«ratt^rt, lei caprîcet, ion petit 
dcspotîJHno kSOr les théâtres , sonT mi^prii pour tout 
ce qui ii*^lêît par homme de la coar , sa faiblesse 
pour le erédtt, et son insensibilité poor ce qui était 
nobhs on utile. 

ÎI servît alors Voltaire auprès de madame de Châ- 
teauroDx ; mais M. de Maurepas n'aîmait pas Vot- 
taire. IVabbë deChaalien avait fait îine épigramme 
contre OEdipe , parce qa*il était blessé qu'un jeune 
homme y déjà son rival dans le genre drs poésies 
fugitives, mêlées de philosophie et de volupté, joi- 
gnît à cette gloire cePe de réussir au théâtre; et 
M. de Maurepas, qui mettait de là vanité à mon- 
trer plus dVsprit qu*un autre dans un souper, ne 
pardonnait pas. à Toltaire de lui Qter trop évidem- 
ment cet avantage dont il n'était pas trop ridicule 
alors qu*un homme en place pût être flatté. 

Voltaire avait essayé de le désarmer par tiiM épî- 
tre où il lui donnait les louanges anxqueUcs le genre 
d'esprit et le caractère de M. de Maurepas pou- 
vaient prélei'^e plus de yraisemblance; Cette epi- 
Ire , que renfermait aotant de leçons que d*élogei« 
ne ehangea rien aux aentimente du ministre. Il 
te lifti pour empêcher Voltaire d>ntrer à TAtradd- 
mie, avec le théatia Boyer que Fleuri avait pré- 
ïéréf . pour Tédacation do dauphin, a M assillon dont 
il craignait les talents et la vertu , et qu'il avait 
ensuite désigné ait roi, en mourant, pour la feuiite 
des bénéfices, apparemment dans IVspéranee de se 
liire regretter des jansénisfee. D'aiilenrs M: de 
Maurepa# était bien aise de trouver une occasion 
d0 jbliiser, sans > se compromettre, madame de 6hâ - 
teaoropx% • dentr il ocmnaàssait tonte' la berna' poor 
lui. Veltf irct tnstmîl'de cette tntrrgoe, alla troaVer 
]e.siiA»«tpe«'et ini. demande et, dane le cas où ma- 
dame de Çhàieanmitt seconéAt son élection , il la 



travinaratt; f,09r/< lui rëponiîl la imîttrt) n^/a 
www écraserai ';•" 

Il garait qii*an homme en placa^an JoraH Iftiaot* 
Jiii^; et qae, aoas un giRurerneinent faible, le orédi| 
é*fUke maîlrefse doit câer à celoi des prétref intri** 
gants on fanatiques, pins méprisables aux yeux df 
la raison, mais encore respeotéi par 1» pi»piilace{ 
il laissa triompher Boyer. t 

' ■ I ■ 1 1^- 

f)' DâBt U d«st0la eoDtUnt à^éttm Joiftt «nvtrs toiM^ 
I» monde , noni devons diro loi qoo dtpnis 1« aori 
deVoltoirft, ayant pârU d« c«iu «ntcdolo è Jf« lé 
comtt d« Mâurepis , aa oarkotAro dnqaal c« mot 
«oat parut élraoger»- il aoiia répondit, .ao^ riiaC« 
<{aa a*¥t»tt ' !•• rôl lâf<-méai« ^i nVivalt pat voalm 
9 âa Tôiuira auetédat a« aerdla*! da FUari dems •• 
plaa» d'«*adën>icùn» fa aa|«ttd troavaat i|tt*il javato 
«na dtattmblaaca trop narqttf* t ntta aaadaas haa^r 
maa, poar niattra Tiloya à9 l'on dsaa le boaelia da 
l'avtrt. at donatx d rirt a« paUia pet «a aeppt^' 
abanatnt aambUbla. 

JT.- do Hauccpaa aoat. a. fiAns ejoet^ fa*U.si^ 

▼ait d«pa!t trèf long-ttmpa qu0 Voltaire eve&t dit 

at éctït ■ à ' aas ■ attit la aiat .( jp. rapn é^rom 

9€raif mais qoa catta IdyAra i9>9»lio*' d'«» beinaib 

««•ai aéÎM»frt, aa Tavait par «aiipdsbè da 'eoUMtiir 

la roi cognant , at d^an ebtaair qaa aalal ^ml erali * 

tant boBord son tièaia •%" te aetiaa , fiai jobir de 

•a gloira aa «iliaa • d^tUa y d><le Aa • do- ee %ê^ 

Mtèr: • .. i 

Hoaa aToaa déjd dit aUlaért qae seet edèptse 

•i blâma» lot opiaioss da sotca aataar sat ipa ia* 

Aaité d*aV|ats ,. neas Jiees aoaMpiaé .advéï^i^aat rai^ 

fermés* imm «ofra datoic d^itaaref Ittra; tail)|a»lie«< 

•t ftddlae» aat aa^qva l^Bvroyaenaaê^a Ma^i^ %p 

r«ata>B#tta aat étvaiagar. C'Mbfr é» ^mrë^êp^fÊ^Ên^r 

gMéfQi de le» «eeMN Hférmiet ^t»^t^i^t^> 
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PMi it (èm'ps aprb, le mînîitre lentft tomUm 
palliance do^ roi de Fmsse était néceisaîré à la 
France ^ mais ce prînc» craignait de s'engager da 
ttouTean arec une poislance dont la politique incelr^ 
taine et timide ne lai inipiralt aucune coniîancaé 
On imagina ^que Voltaire pourrait le déterminer. 
Il fut chargé de cette négociation, mais en secret. 
On convint que les persécutions dé Boyer leraienl 
-le prétexte de son rojrage en Prusse # Il y gagna la 
liberté de se moquer du pauvre théatin qui alla- sa 
pUindre au roi que Voltaire le faisait passer pour 
nnsot dans let cours éttrangères^ et à qui la rot 
répondit que c'était one chose conven^e^ 

Voltaire partit ; et Pîron ,. à la tète de saa anna- 
rini) Taccablà d^épigrammes eft A» chansons sur sa 
prétehdne disgrâce» Ge Piron avait l-habitude d-in* 
mlter li^ tout. lee. boikimee célèbre» qui essuyaient 
^s perséëutian»» Se» œuvres^ sont rempliee des 
l^reéves dé cetta Bassa méebanoetéi. Il passait oa- 
f eadant pour un bon • homme , parce qu'il était pa- 
'sesseux., et que n'ayant aucune dignité dans le ca- 
lactàra** il' n'oflôntait. paa ramanc-propre des gens 

- Cépendkint aprèaavotr pafleé'*^e])faa< tempe avec 
Ij^rm lia' Prosea^ qifr i» refusait conslammant à 
tiMfMf négèirfilîan) avaa la F^aace^ Voltaira eut l'a- 
^Msa* è^ eaisir 4a* iséritaWe ^atif da ce» refna : c'é- 
Hût la» faibfesaa fi*avail aor la Franoa* da na pat 
^Wcla^r la 0aefir# 4 l^iAgleterra-,, ai da fMHPaitra, 
jj^r cette- condtaita,. demandée la paijb quand t\Am 
|iovMt -prétendra à en^^lfaler let oonditioni 

IV revint aloat èiFas*^,. a^randia compta da ton 
ttoyaga. La prmtampi eaivaat^ la ras'da Pmtta dé- 
clara, dk' naihreav la gderra à la* raina ^Hongrie, et 
pw- aetta* dHr aMio» «filé ibrça %9è traapat d'éva» 
^er l'Aliacai. €a^•érvica important, oalnî d'avoir 
fMatéf art: ^iiûit à La Ittrya, laè dii|torilkte dae 
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Hotlan^k' «ieoili-ÎM0rulîfiei en •p^artiiMv n*ob- 
tin( à Voltaire avenu* de ce» marques de eottsidé- 
ration dont il eât.votdo *sei faire nn rempart contre 
tas ennemif' lit^rair^s. 

, {^ in^rf uis d'if gep son fat appelé an ministère 
Il niërite d'être compté parhni lé petit nombre dei 
^fM en :p{ace qui i^nt aiaf}é véritablement la philo- 
fopnre et le bien public Son gpût pour les lettrea 
Tavait Ijé avf c Volti^Re' .11 remploya, plut d'une tovk 
à écrire des n^anifestet, des déclarations , des dé* 
pécbés qui pouvaient exiger dans le style de la cor« 
rection^ de la noblesse et de (a mesurie. 
, Tel fut le manifeste qui devait être publié par 
Ip prétendant à sa descente en Ecosse, avec une pe- 
tite arm^e fr^^çaise que le duc de Richelieu aurait 
isommandée. Voltaire eut alors ToccasioA de tra* 
cailler Avec lexooUe de X^alli, {acobitCizélé) enne- 
mi acharné de* JUiglAi*.? dont il a depuis défend» 
la çnémqire avec tant de courage, loivqu'un arrêt 
Injuste., exécuté avec barbarie, le sacrifia au ree> 
•«ntimenjt de quelqiiea empUjés da la compagnie 
des Indes. 

V. Mail il eut (dans le. même tempe un appû ploa 
mrîssant,. la miavqmsr de Pompadbur, avec iaqBelle 
li «rait été lié lorsifu^elJe; était encore madame d'Ér 
fiole. Bile le «chargea 'de. faire une pièce pour le 
premiep matiage dai<4aitphin. Unediârga de gen^ 
tthhomme de .la; ehamjbre « le- ttire d^faîstoittograplM 
é0 France, ei cinliii.:la preteetioii^de. la O0«r., nd»- 
«eeseire pour empêcher ta cabale d^ dénots de i«î 
fermer l'4lnb*éé de (Ubadémië FranfàiaeV 'f«rci|i bt 
B<éBompan8o de oali oiMirage». C'eet à> oiette oocaiio»^ 
^^il.fitces V4ns j >'; ^ 

Jf« m'onr talu jamaia un mhI. xe^uA, «U fo'%i , 



PosT^q* f«r«c *d«.?1» Fiiife* . 

c'était juger un peu trop sétèrpiûent^ là* Vr'metaiê 
de Navarre^ ourregè rtmpTt ^bïie ^alAifUfii^îV rtoble 
tt touchante» * ^ 3 « ' 

Cependant la r«retfr dé- la; eiynr ii« nlffiséh ^É 
pour lai ouvrir lei porfet de rA'cadémîev^ ^\M 
obligé^, pour désarmer- les d^roté;' â*€ci^li^ vnW 
lettre Au père de Latovr',/dû' H proteétalt do ton 
respect pour la religion, cf^ c# qui était bien pYui} 
nécessaire, de ton aitachèmef^t aru?c' jésuites. Hnfl'J 
gré redresse avec laquelle ir ménagea ses expiées- 
sîona dans éetfe lettre, H iralatt mieot tant doio^ 
renoncer à TAcadëmie, que d'avoir la' faiUesse ^ 
IVcrire: et cette faiMesi^e serait 'inexcusable, 'ini 
lirait fait cr sacrifice a t» vanité de porter mf 
titre qui depuis long. temps ne poctvaft plu< hônorei^ 
1% iloni de Voltaire. Mais il le fa if ait à sa surété^ 
il croyait çn*ii trouverait dans TÀtedémie rni ap-» 
pui centre ta persécution ;' et* c-^all^ présumer trop 
du courage et de la justice de ses confrères. ^ 

Dans son idîfooars'<à- rAeàèémtf ,. H «ecoua le 
ffrt mier îe- jovf dm i-usage qui seniiUiiit *«oifdaB»Rev 
ces diaofmr» à it^dtre qu^unë soite> ide conplisnenlc 
plus encore que. d'élo^. ' VoHaire 'Ota parler dani 
le tien de ltttératQl*e et èa geàt^ et^^tert> exènplt 
«tt dtveno, tn 'quelque aorlei, «ne lai, 6oiit la» aca» 
4éniioîent gens de letirts oatnt rarement -t'écartiark 
Mait' il n'alla point jiitqa'à tôpprimer lef éternelt 
^oftt'de IliciiaKaiiv dêâdgaièr et de Louis XI Vw^ 
itl îotqu'iai' deux a* Ireif ateadémiciens saàlemmt 
ont en le courage de s'en di»penfa9y Il'i parle' id|a 
Crébillon, dana eç discourt, avec la noble généro» 
tîté d*un houamt qui ine'êfj'tiitjboiAt'd^^onorer la 
tolcfit dans, un rival, X ai àdia^^'d^ àtvm h a 



.- Vn «Mnl tdH^ 4ê Uè^hê Ymk iombtr sur Im*;. 
tt il n*08l jMf . la.foroe d« let. mtfprtter. La polie» 
étah alera «nx ordras d'an homine qui avait pasB^ 
qofiSMpM woh kj |a campagna avec madame d» 
BmufHiloftr. ,, On arrêta on maihtnreox violon dft 
l'OférAy nommé Trarenol, qui, av«e Tavoeat RIgo» 
I#f de. Jttvigpny, colporlait- ces Jibtlfet. Le père d* 
Tnivenol, . vieillard de quatre Wngta ant , va che» 
Yioltaire demander) le grâce da.cenpabte; fonte sa 
•olére cède- an premier cri de. Phomanitë. Il pi«ura. 
«rec ]ck vieillard, Pembratse, le console, ei court 
avec ini demander la liberté de son filt» 

La favenr de Voltaire ne fat pas de longue du* 
vie. Madame- de Pompadonr (it accorder à Gré- 
biiloil des honneurs qa*on ' loi refusait^ VoltAira 
avait renda, constaoïment instioe à Tautenr de Rha- 
damisle; imâs jI ne pouvait avoir rhumilité de le 
eretre^ sopérieur k celui d'Alzire, ide Mahomet et 
âe-Mérope. Il iae vit dans* cet enikonsiasme ex- 
agéré pour Crébillon qu'un désir secret de^ Thumi- 
liaor.; .el U.œ te- trompait pas. 

< Le poète, le bel esprit aurait pu conserver dea 
9«lif . puissants ;: mais ces. titres cachaient dans Vol- 
talipé iitt4>bilosopbe) un homiAe plus occupé encora 
jea progrès. de la. raidion que de sa gloire person- 
aaile. 

i Son caraelère^' naturellement fier' et indépendant^ 
ae prétait à des adulations ingénieuses ; il prodi* 
puiit la louange, mais il conservait ses senti meiits, 
acfi opinions, et la liberté de les montrer. De» 
leçuiis fortes ou Nnschantes sortaient du sein der 
dlogesf^t cette manière de jouer, qui pouvait ré- 
luair à la cour de Pre'dério, . devait blesser dana 
toute attire.^ : 

• n retourna donc encore a Ctrey^ et bjentAt aprèà 
II' la cour de Stanislas* Ce'priiièe, deux fois ili^ 
mida Polègna; ruse par la rolônié da CharkaiXII^, 
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Tânlrv parlfi tctn ie la natfefiî nVli -traii jatnÀb 
spossëdé que le titre. RiftiW en f<orri|iile, où jê> 
n'avait encore que te nom de SQUveram, il rtfpa»' 
rait par ses bienfaits te mal qne radminittraiioiv 
française faisait à cette protrinces où Je gotlnrenia-' 
aient paternel de Léopold «rait r^ré un tî«|Btoi 
de dévastaiiona et de malheurs. Sa diroticnt' n»! 
lui arait ôté ni le goût de» plaisir» ni celui de» 
gens d^sprit. Sa maison était ceila d'ué parlieo* 
fier trés«riche; son ton, celui d'un bemme simpin» 
flft franc <)Qi, nVyant jamais ^të matheureiix qd^ 
parce qu'on avait voulu qu'il fût rot, n'était pc» 
ébloui d'un titre dont h n'avait éprouvé que le» 
dangers. Il avait désiré d*avoir à sa cour ou plai4 
tét chei lui, madame du Châtelet et Voltaire, L^an»^ 
leur des Saisons y le seul poète français qui ait 
réuni, comme Voltaire, l'ame et l'espril d^ phi» 
Ibsophe, vivait alors à Lonéville où il n'était conno 
qne comme un jeune militaire aimable; mai» se^ 
première^ ver», pleins de raison, d'esprit et de gOQt|. 
annonçaient déjà un homme fait pour honorer »iNit 
eîècle. 

Voltaire menait à Lunéville une vie occupée^ 
douce et tranquille , lorsqu'il eut le maiheor d'y 
perdre son amie. Madame du Châtelet mosrat mm 
moment où elle venait de terminer sa traduotioo: 
d« I^ewton dont le travail forcé abrégea m jour». 
Ja9 roi vint consoler Voltaire dan» va chambre , et 
pleurer avec lui/ Revenu à Paris, il se livra au, 
travail ; mojen de dissiper la douleur que la na^ 
ture a donné à très peu d*hommei. €e pouvoir 
sur nos propres idées, cette force de tête que iea 
peines de l'ime na- peuvent détruire, sont des dona 

Srécieux qu'il ne f^t point calomnier en. le» eonH 
mdant aved l'insenlibîlitéé» La eensibilîtd . if%st 
point de la faiblesse^ eHe donsieté à «cniib le» peinksf 
et ^çn k s^en Ittnar.' accibferk j Oja'fAén'.alipan 



mM «ne *âM f «MÎble et ttii^ré, ki dovltiir aVu 
a. pêÊ été moitk* vhw, parc* qu'on * «n I0 c«mg* 
de la combattre, etqoa dee qualités^ extraordmairea 
ont donné Ja force de la vaincra, 
. Voltaira te laMait d'entendre tovt lei §em di| 
■Mnde, et la plopart des gelM da lettres, Jai pré* 
Ahrer GrdbîUon , maint par tentiment que penr la 
pmir de Toniiienaiité de aea talents ;. car on est 
tHQJOQrs plos indnigent pour les talents bornés k 
«n seal genre , qni, paraissant nne espèce d*institact| 
0t laissant en repos plas d^espéoes d*anioar*propra, 
linmilient moins rorgaeil. 

Cette opinion de la supériorité de Crébillon était 
fontenue arec tant de passion que depuis , dans la 
discours préliminaire de TEnc^clopédie , M. ^'Alem- 
bert eut besohik de courage pour accorder l'égalité 
à Tauteur d'Aleire et de Mérope, et n'osa porter 
plus loin la justice.. Enfin Voltaire TOulut se Teir^ 
gar, et forcer le public à le mettre h sa yéritabla 
place, en donnant Sémiramis, Oreste, et Rome sath 
^ée, trois stajets que Crébillon avait traités. Toutaa 
lae cabales animées contre Voltaire s'étalent rén* 
nies pour faire obtenir un succès éphémère au Ca« 
tilina de son rival ,. pièce don^ la conduite est ah* 
ivrde et le stylo barbare, où Cicéron propose d'em^ . 
fdoyer sa fille pour séduire Catilina, oit un grande 
prêtre donna aux amants des rendes vous dans mi 
fe^ple, y introduit Une courtisane en habit d.homme^ 
•t traite ensuite le sénat d'impie^ parce qu'il y dis* 
etfte dei affaires de la* réfpubliqoe^ 

Rome sauvée, au contraire, est un chef-d'esiivra 
de style et de liaison; Cicéron s'y montre avec tout» 
ta dignité et téute son éloquence ;^ César y paria, y 
iMti'eoaMne vn< hbmma fait pour tfounwtira Rani^ 
bictiabler iw ennemie' d« sa gloîra,: et sa faire par- 
tfnanar la* tjraniiiVii force^de taleats vt du tet^tus^ 
GalÛiaa'yasta» scéMi^a^ maiaj^aireharobaiuesceo* 



■er 10» VSoei sifr IVxémpIe, «k an erinét f«r la'na» 
eeiriitf. L.*éji«r§îe rëpvÛioaine et Tàmo def Rofluîni^ 
ont pasttf toot entières dans te poëte. 

YoUaire arait un petit théâtre où il essa^rait aea 
l^ècee. Il y jooa souvent le rôle de Ciotron. Jamâjs, 
4it-on, rilîwion ne fat pins complète; il «vait l'aie 
de créer t«n rôle en le récitant ; et f oaiid , an çin* 
qnièine acte ,. Gicëron reparaissait au sénat ^ ^luné 
îl s'éjccusait d'aimer^ la* gloire , quand il. récitait ••# 
jtunx vers:. 

' Homainj, j^aiae la ^leirt, «t ■• veux point m'en tâlr« ; 
Das tra.raax dta huaaiat e'att U digne salaîre, 
84nat, en rone servant il la faut acheter: 
Qai a*os« la ronloir, a*oee la nifrlter; 

alors le personnage se confondeit avec le poète. On 
ero/ait -entendns Cioéron ou Voltaire avouer et ex? 
ester eelte faiblesie des grandes âmes. ^ 

' U n'x «vA^t qa*on beaU' rôle dans rÉIectrt-do 
Grébillon, et c'était celui d'un personnage subal- 
terne.' Oreste, qui ne se connaît pas, est amoureux 
de la fille d'Égisthe, qui a le malheur de s^appeler 
Iphianasse. L'implacable Electre a un tendre pcn^ 
criiant pour le- fils d'Égisthe;. c'est au milieu des fu* 
ries qui conduisent au parricide un file égaré ot 
OOiidamné par les dîeui à cette horrible vengeaiiG0| 
que ces insipides amours remplissent la -scène. t 
Voltairr sentit qu'il fallait rendre Giytemneetrt 
intéressante par ses remords , la peindre plus faiblo 
que coupable , dominée par le cruel Egislhe , mai« 
honteuse de l'avoir aimé , et sentant le poids de sa 
chaîne eoinmo celui de son crime. Si Ton compare 
cette pièce >«ux antres tragédies de Voltaire, on la 
iranverasane doute bien inférioare- à eee dbefar 
d'mavrev mai» «si oalo compare à Saphoola ^'i| 
▼oolaii iflûter« dont il Toalait faire ooanalt»o aan 
Rranoai» It •oanaâ^ra «t Ja Aaatdra^da^aoaaafiir ia 
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â'agifdîp, on rèm qu'il a so en conterrcr ht !>«««• 
tes, en imiter le Btjrîe , en corriger Jee défeutt^ ren- 
dre Cljrtemnesiro plas touchante , et Electre moîaf 
> harbare. . Aaui quand, malgré les cabales, cas bea«« 
tés de tons les temps,, transportées sur notra ecèna 
par un homme digne de servir d'interprèto an pina 
éloquent des poètes grecs, forcèrent les applaudis- 
lements, Voltaire, plus occupa des intérêts dn goût 
que de sa propre gloire, ne put s'empêcher du 
crier au parterre,- dans un mouvemement d'enthott* 
tiarme: j.Courage^ j4théniensl e est da Sophocle,*^ 
La Sémiramis de Crébillon avait été oubliée dêa 
sa naissance. Celle de Voltaire ait le même sujet 
que quinze ans auparavant il avait traité sous la 
nom d'Érjphile, et qu'il avait retiré du théâtre,'' 
quoique la pièce eût été fort applaudie; il avait 
mieux senli aux réprésenlations toutes les dilïicul- 
tés de ce sujet : il an^ vu que , pour rendre in- 
téressante une^ femme qui avait fait périr son 
mari dans la vue de régner à sa place, il fallait que , 
rédat de son règne, ses conquêtes, ses vertus, re- 
tendue de son empire, forçassent au respect, et 
s'emparassent de Tâme des spectateurs; que la 
femme criminelle fut la maîtresse du monde , et 
.eut les vertus d'on^grand roi. Il sentît qu'en met- 
tant sur le théâtre les prodiges d'une religion étran* 
gère, il fallait, par la magnificence, le ton auguste 
et religieux du sfjle, ne pas laisser à l'imagination 

^ le temps de se refroidir, montrer partout les dieux 
qu'on voulait faire agir, et couvrir le ridicule d'un • 
miracle, en prosentant sans cesse l'idée consolante 
d'un pouvoir divin, exerçant .sur. les' eriibies eecreU 

' des princes une vengeance lîente, mais ipévifablo. / 

L« 'amour, révoltant dans Orfste, était nécessaire 

dans Sémiramiti. lITallaît que Niniaseût unoiaman'e, 

pour qu'il put chérir Sémirj^mis, répondre à se» 

iM)|.ntéS| ja aantîr entraini rm i^Ie avant dttU coi*- 
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naître povr sa mère 9 tant qna rhorrear naturelle 
ponr rinceste se répandit $ur le . personnage qoi 
doit exciter Tiatérèt. Le style de Sémiramisi la 
nafesté (la sajet, k béante du spectacle, le grand 
intérêt de ^elques scènes, triomphèrent de l'en- 
TÎe -et d-es cabales ; * mais on ne rendit justice qae 
long-temps "après à Oreste et À Rome sauvée. 

Peot-étre même n'est-on pas encore absoloment 
joste. Et si on songe qae tons les collèges, tontes 
les maisons où se forment les instituteurs parties" 
liers, sont dévoués au fanatisme ; que dans presque 
louées les éducations on instruit les enfants à être 
injustes envers Voltaire, on n^n sera pas étonné. 
Il fit ces trois pièces à Sceaux, chez' madame la 
. duchesse du Maine. Cette princesse aimait le bel 
esprit, les arts, la galanterie^ elle donnait dans son 
palais une idée de ces plaisirs ingénieux et brillante 
qui avaient embelli la cocll^e LouisXlV., et enna» 
hli ses faiblesses. Elle aimait Cicéron; et c'était 
pour le venger des outrages de Crébilloh qu'elle 
excita Voltaire à faire Rome satfvée. Il avait envojë 
Mahomet au pape ; il dédia Sémiramis k on cardi* 
nal. Il se faisait un plaisir malin de montrer aux 
fanatiques français que des princes de TÉglise sa- 
vaient allier Testime pour le talent an zèle de la 
religion, et ne croiraient pas servir le christianisme 
en treitant comme ses. ennemis les hommes dont 
le génie exerçait sur Topinion publique on empire 
redoutable. 

Ce fut a eelta époque qu'il consentit enfin à cé- 
der ans instances du roi de Prusse, et qu'il accepta 
le 'litre dé chvmbaJIan, la grande croix de l'ordre 
dir mérita., et nnrt pension de vingt mille livres, il 
c«è.^wyak, dans, sa patrie, i'objet de l'envie et de la 
.haina des gens de lettres, sans leur avoiir jamais 
'disputé ni placée ni pension; sans les avoir hnmri* 
•lîtts .patrdai critiques ^ sans s'être fanait, mêle d'an* 
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oane lnfrîgtte IHtfràîre; «prcHi «roir oblige tout eent 
^oi avaient eu betoio de loi , cherché à te concilier 
les autres par des e'ioges, et saisi tootea les occa* 
•ions de gagner Tainitié de ceux qae ramoarpso- 
pre avait rendus injustes. 

Les dévots qui se souvenaient des lettres pbil»* 

lophiqncs et de Mahèmet, en attendant les ocoa* 

'sions de le persécuter, cherchaient à décrier ses 

ouvrages et sa personne, employaient contre lui 

leur ascendant sur la première jeunesse, et ce!«î 

que , comme directeurs , . ils conservaient encore 

dans les familles bourgeoises et qhex les d(^votcs 

d^ la cour. Un silence absolu pouvait seul te mettre 

' à Tabri de la persécution ; il n'aurait pu faire |>a- 

raitre aucun ouvrage sans être sûr que Ja malignité 

y chercherait un prétexte' pour Taccuser d*tmpiété, 

ou le rendre odieux au gouvernement. Madame ^e 

- Pompadour- avait oublié leur ancienne liaison dans 
une place où el^e ne A>ulait plus que des esclaves. 
Elllê né lui partionnaît point de n'avoir pas souffert^ 
avec assez de prariènce , les préférences accordées 
Jk Crébillon.' Louis XV. avait pour Voltaire une sorte 
d'éfofg'nement; Il avait flatté ce prince plus qu'il 
Disconvenait à sa propre gloire; mais rhabitode 
rend^ les rois presque insensibles à la flatterie publi- 
que* La seule qui les- séduise est la flatterie adroite 

- des courtisants qui , 'S'exercant sur les . petrtes 
choses, se répète tous les jours et sait choisir ses 
moments; ^i consiste moins dans des louanges. 

' d infectes que . dané une «droite «a pprohatidn' des 
paesrons, des goûts, des actibits, ^ des discourt -du 
flrtncé. Un dea»2 mof, un signe, une maxiaie gAii^« 
v«le'quî tos' rassure sur leuàrv< faiblassas Od sur leàfs 
faites,- fiant plus d^effet ifue'ies vèrt.ile» plus dignèa 
ide' la postérité. Les loupnges des boMtHps tdè génie 
':nè toaohent-qQO.ltt jrois i|tti'âiaMnl) véritablement 
fa gloire. .,. j 'î 



68 

On prétend qoê Yoluire •Vtânt approcha de 
L6oitXy. après Ja raprésantatioa du Temple da la 
Glpire, oà Tivjaii, donnant la paix an monde aprèf 
aes Wctotret, reçoit la conronne refnsëé-anx con« 
qoëranti, et réservée à an bérot ami de l'hiimanité« 
et lai ayant dit: ^^Tra/an estîLconient?^^ le roi fal 
moins Hattë du parallèle que blessée de la familiarité. 
M« d'Argenson n'avait pas voulu prêter il Voltaire 
•on appui pour lui obtenir un titre dViasocié libre 
dans FAcademie des Sciences , et pour entrer dans 
oelle des Belles-Lettres, places qa*il ambitionnait 
alors eomn^ un asile contre Tarmée des critiques 
bebdomadaires que la police oblige à respecter las 
corps littéraires , excepté lorsque des corps ou dea 
particuliers plus puissants croient avoir intérêt de 
les arîHr, en Î99 abandonnant aux traits da ces mé- 
prisables ennemis. 

Voltaire alla donc à Beriin ; et le même prince 
. qui le dédaignait , la mèmh cour où il n^ssoyait 
. plus que des désagréments , furent offensés* de ce 
départ. On ne vit plus que la perte d*un bomme 
qui bonorait la FrancO) et la boliie de Fa voir forcé 
k chercher ailleurs un asile. Il trouva, dans le palais 
.du roi de Prusse, la paix et presque la liberté, sans 
«ucun autre asslijettisseînent que celui de passer 
calques beares avec le roi, pour corriger ses. ou- 
vrages, et lui apprendre ies secrets de Tart d'écrire. 
Il s oupait presque tous les jours avec lui. Ces sou- 
pers où la liberté 'était extrême, ou Ton traitait avto 
une franchise entière toutes Ws qoestiona < de la 
métepbysîque et de la morale, on h plaisanterie |a 
plus libtB égayait on tranchait lea diicnasiona les 
pJuf fdrieosest où le rot disparaissait presque to«i« 
jottln « pour ne laisser roir que rjiomme d*esprii, 
fe*étaieni pour Tollaire qu'un délassement agréa- 
ble. Le reste im lenpt était eenaaoré Uhrtment ^à 
rétade. 



Il perfectîonnaît qnel<p«8 iinet âê tM tragMiM, 
achevait ie Sièda de Louis Xi V.« corrigeait la Pa> 
celle , travaillait à son Eisai sur les Mflsars at l'Es» 
prit des jsations, et faisait le Poème de la Loi nata* 
relie, tandis que Frédéric goovemait sas dtats s|ina 
ninittrc, inspectait et pcrfectioiinait son armée, 
faisait des vers, composait de la musique, écrivait' 
Éut la philosophie et sur Thistoire. La famille royaW 
protégeait les goàts de Voltaire ; il adressait des vera 
aux princesses, fSaah la tragédie avec les frères et 
les sioeurs du roi ; et en leur donnant des ieçons de 
déclamati^on , illeor apprenait à mieux sentir les 
beautés de notre poésie : car les vers doivent étra 
déclames, et on ne peut connaître la poésie d*nna 
langue, étrangère , si on n*a point Thabitude d*en* 
tendre réciter les vers par des hommes qui sachent 
leur donner Taccent et le mouvement qu*ils doivent 
avoir. 

Voilà ce que Voltaire appelait le palais d^Alcine; 
mais renchantemenl fat trop tôt dissipé. Les gens 
de lettres appelés plus anciennement que lui à 
Berlin , furent ^loux d'une préférence trop mar^ 
quée, et surfont de cette ecpèce d'inde'pendance 
4fQ*ii avait conservée, de cette familiarité qu'il de- 
vait aux grâces piquantes de son esprit, et à cet art 
da mêler la vérité à la louange, et de donner k là 
flatterie le ton de la galanterie et du badinage. 

La Métrie dit à Voltaire que le roi, auquel il par^ 
lait un jour àe toutes les marques de bonté dont 
il accablait son chambellan, lui avait répondu : „«/Vii 
ai encore betoinpQur revoir nye« ouvrages; on suce 
l orange^ tt on fette Pécorce*^ CenTot déseftctianta 
Voltaire, et loi jeta dans Tâme une défiance qui 
né lai permit plus de perdre de vue le projet de 
a'ëchapper. En même temps on dit an roi que Vo1< 
taire avait répondu un jour au général Malinstein, 
€pâ la prnsaitde revoir ses Mémoires; ^^Le roijnVat^ 
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éè ôonité^Atiôa, telle quo^la jôniffânce dVn pi^tît. 
château prêt de Polsdjim. 

Cependant la haine veillatt toujours ^ et afiendaîk 
set moment!. La Beàumelle, né en I^angoedoc d'one 
famille pcoteitante , d'abord apprenii minittre à 
Genève, puî» %e[ esprit français en Daneraarclc» 
renvoyé bientôt de Copenhague) vint cherclier 
fortune à Berlin, n^ayant.pour titre de gloire qu'un- 
libelle qu'il venait de publier. Il va chez- VohairOi 
lui présente son livre où Voltaire lui-même est mai- 
traité, où La Beàumelle compare aux o^inges, aux 
nains qu*on avait autrefois dans certaines cours, 
les beaux esprits appelés à celle de Prusse, parmi 
'lesquels il venait lui-même solliciter une place. 
Cette ridicule! étûilrderie fut un moment l'objet 
^es plaisanteries du souper du roi. Maupertuis rap- 
p6rtà ces plaisanteries à La Beàumelle., en chargea 
Voltaire seni, lui fit un ennemi irréconciliable, et 
s'assura d'un instrument qui servirait sa haine par 
de honteux libelles, sans que sa dignité de président 
d'académie en fût compromise. 

Maupertuis avait besoin de secours; il venait 
d-avancer un nouveau principe de mécanique, celui 
de /a moindre action» Ce principe à- qui Fillustr# 
Euler faisait Thônneur de le défendre, en même 
temps qu'il en apprenait à l'auteur même toute 
rétendue et le véritable usage, essuya beaucoup 
de contradictions, Hoenig non àenlement le com« 
battit, mats il prétendit de plus qu*il n'était pat 
nouveau, et cita ob fragment d'une lettre de Leib* 
nitz, oùce principe se trouvait indiqué. Maupértuisy 
instruit par tloenig même iqa'il n'a qu'une copie 
de la lettre de Leibnitz, imaginé de le faire sommer 
laridiquement , par. l'Académie de Berliii, de pro- 
diûre rorigtnal. Koenig mande qu'il tienl^'sa copio 
du malheoreux Heînzi, dépapité loi^-tems aupa- 
râvani poor avoir voola délivrer les habitaott 4« 



.cant)on'dé*Be1rnè tfe la tTrannîe.da sénat. La lettre 
he 8b trouva plus dans ce qdi pbuVait rester de ses 
papiers, «t rÂcadémie, moitié crairtte, moitié bas- 
sesse , déclara Hœnig indigne du titre d'académi- 
cien, et le fît ra/er de la liste. Maupertuis ignorait 
apparemment que Ilopinion générale des savants 
peut seule donner ou enlever iéi découvertes ;' mais 
qn^il f{Mit qu^elJe joit 'libre et. volontairement ënon* 
cée ; et qu'une forme solennelle , en • la réhdani 
suspectai peut lui ôter son autorité et sa force. . 

Voltaire avait connu Kœnig chez madame 'da 
Châtelet, à laquelle il était venu donner des leçons 
de ieibnitianîsme; il avait conservé de Tamitié pour 
lui, quoiqu'il se fût permis quelquefois de le plai- 
santer pendant son séjour en France. Il n'aimait 
{las M auj)ertuis , et haïssait la persécution sous 
quelque forme qu'elle tourmentât les hommes: il 
prit donc' ouvertement le parti de Kœriig et publia 
quelques ouvrages où la raison et la 'justice étaient 
Assaisonnées d'une plaisanterie' fine et piquante. 
Maupertuis intéressa Tamour.propre du roi à Thén- 
neur de son académie, et obtint de lai d'exiger de^ 
Voltaire la promesse de ne plus se moquer ni d'e^lf, 
Ai de son président. Voltaire le promit. Malheureu-. 
sèment le roi, qui avait ordonné le silence, se crut 
dispensé de le.garder. , Il écrivit des plaisanteries' 
qui se partageaient, maîîs avec un peu d'inégalité,, 
eiitre Maupertuis et Voltaire. Celui ci crut q^e. 
^ar cette conduite, le roi lui rendait sa |j»aroIe,'ei 
ôûe le privilège de se moquer seul des ^deùx partis* 
ne pouvait être compris daps là prtérogàtive royale.^ 
Il profita donc d'une permission générale, ancien^ 
nement ôWnue, pour fairjB imprimer la diatribe. 
d^Akakia, et dévouer Maupertuis à un ridicule 
^ernel. . . . , , 

' JLe roi rit ; ■ il aimait peu Maupertuis, et né poo-^ 
vait l'estimer ; mais jaloux de son' éntorité, il fit^ 

Foliaire, Tom/L h 
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brûler oetté plaûanterîe par I0 Bourreau: manière 
de se venger qu'il est assez singulier qo'an roi 
philosophe ait emprantée de Tinquisition, 

Toltaire outragé lai renvoya sa croix , sa clef et 
le brevet de sa pension, avec cet quatre vers: 

I« Ut reç«t «m t«iiar«st«, 

f • les renvoi* ave* dovUor, 

•Gomm* ii|i amaat, 4aaa m jalo«i« aràevr^ 

BMkà U portrait d« «A mattff«is«« 

Il ne soupirait qu'après la liberté; mais pour 
l*obtenir^ il ne sufllisait pas qu'il eût renvojré ce 
qa*it avait d*abord appelé de magnifiques èajg^a- 
ttltety maïs qu'il ne nommait plus que les marques 
de la servitude. Il écrivait de Berlin où il était 
naïade, pour demander une permission de partir. 
Le roi de Presse, qui ne voulait que l'humilier et 
le conserver, lui envoyait du quinquina, mais point 
de permission. Il écrivait qu'il avait besoin dee 
èeux de Plombières ; on lui répondait qu'il j en 
avait d'aussi bonnes en Silésîe. 

' Enfin Voltaire prend le parti de demander à voir 
le roi : il se flatte que sa vue réveillera des senti- 
jâténts qui étaient plutôt révoltés qu'éteints. On lui 
renvoie ses anciennes breloques. H court à Pots-' 
dam, voit le roi; quelques instants sufijsent pour 
tout changeK La familiarité renaît,, la gaité repa- 
raît, même aux dépens de Maupertuis; et Voltaire 
<ibtint la permission d'aller à Plombières, mais en 
^ofiiettant de revenir: promesse peut-être peu sin- 
cère, mais «aussi obligeait-elle moins qu'une parole 
éinnée entre égaux ; et les cent cinquante mille 
hommes qui gardaient les frontières de la PruMe 
flTe permettaient pas de la regarder comme faite avec 
«ne entière liberté. 

Voltaire se hâta de se rendre à Leîpsick, où il 
a'ferréta pour réparer set forces épuisées par eette 
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longue pertécatîon. Maup«rims loi envole un car- 
tel ridicale qui n*a d*a litre eflfet que d'ourrir nno 
noavelle source à «es intarissables plaManteries. De 
Leipsick il va chez la duchesse de Saxe • Gotha, 
princesse supérieure aux préjugés , <{ui cultivait les 
lettres et aimait la pivilosophte. H y commença 
pour elle ses Annales de l'Empire. 

De Gotha il part pour Plombières, et ^rend la 
route de Francfort Maupertuis voulait une ven- 
geance: son cartel n^avait pas réussi, les libelles de 
La Beaumeiie ne lui snffîsaient pas. Ce malheureux . 
second avait été forcé, de quitter Berlin après une 
aventure ridicule , et quelques semaines de prison ; 
il s'était enfui de Gotha avec une femme de chai»- 
bre qui vola sa maîtresse en partant ; ses libellea 
l'avaient fait chasser de Francfort; et à peine ar- 
rivé à Paris, il s'était fait mettre à la Bastille. 
Il fallut donc que le président de l'Académie de 
Berlin cherchât un autre vengeur. Il excita llio- 
meur du roi de Prusse. La lenteur do voyage do 
Voltaire, son séjour É Gotha, Un placement consi- 
dérable sur sa tête et celle de madame Dents sa 
nièce, fait sur le duc de Wirtemborg, tout annonçait 
)a volonté de quitter pour jamais la Pf*usse3 et 
Voltaire avait emporté avec lui le recueil des œu- 
vres poétiques du roi, alors connu seulement des 
beaux esprits de sa cour. 

On nt craindre à Frédéric une vengeance qui 
pouvait être terrible, même pour un poëte couron»^ 
né ', au moins il était possible que Voltaire se crût' 
en Nlroit de reprendre les vers qu'il avait donnés.* 
oii d*avertir de ceux qu'il avait corrigés. Le rof 
donna ordre à un fripon breveté qu'il eiUrcteuiUt à 
Francfort pour y acheter ou y vo!er des hoqnm.es, 
d'arrêter Voltaire, et de ne le relâcher que lorsqtiSl 
aurait rendu sa croix, sa clef, le brevet do pension^. 
et les vers que Freitag appelait V<xnvre de poû- 

4 * 



shiés da roi ton matlre, MalKeurensement cet 
volumes étaient reitës a. Leipsick* VoUaIre fut 
étroitement gardé pendant trois semaines; ma- 
dame Denis, sa nièce, qui était venne au-derant de 
loi, fut traitée avec la même rigueur. Des gardée 
veillaient à leur porte. Un satellite de Freitag 
restait dans la chambre de chacun d'eux, et ne le^ 
perdait pas de vue,, tant on craignit que Vceavre 
de poeshies ne pût s'échapper. Enfin -on remit entra 
les mains de Freitag ce précieuic dépôt ^ et Vol- 
taire fut libre, après avoir été cependent forcé de 
donner de Targent à quelques aventuriers qui prot 
fîtérent de Toccasion pour lui faire des petits pro<« 
ces. Échappé de Francfort , il vint à Golmar '>. 
. Le roi de Prusse, honteux de sa ridicule colère, 
désavoua Freitag; mais il eut assez de morale pour 
ne pas le punir d'avoir obéi H est étrange qu'une 
yijje qui se dît libre, laisse une puissance étran- 
gère* exercer de telles vexations au milieu de ses 
i^nirs ; mais la liberté et l'indépendance ne sont ja- 
mais pour le faibir qu'un vain nom. Frédéric, dans 
le temps de sa passion pour Voltaire, lui baisaîl 
souvent les mains , dans le transport de son enthoo< 
ftiasme; et Voltaire comparant, après sa sortie de 
Francfort, ces deux époques de sa vie, répétait à 
ses amis: Jl a cent Jhis baisé cette main qu'il 
vient denehatner. 

Il n*avait pubHé ^ Berlin que le Siècle de Louis 
XIV., la seule histoire de ce règne que l'on puisse 
lire. C'est sur le témoignage des anciens cour- 
tisans de Louis XKV.^ ou de ceux qui avaient véeii 
dans leur eociété, qu'il raconte un petit nombre 



a^ Voj9% 1«t 4^<sl^* '« 0«tt« affaîrt &• Francfort, 
«lans Ifl 8uppl0m«Bt aai PUe«s jas tîAcatiTss. 
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d*anècdotes dmîsfes avec discernement parttii celTei 
qui peignent Tesprit et le caractère des personnagea 
et da siècle mdine. Les ërt^nements politiques o^ 
militaires y sont racontés avec intérêt et avec ra- 
pidité: tout y est peint à grands 'traits. Dans des 
chapitres particuliers, il rapporte ce qui Louis XIV. 
a fait pour la réforitie des lois ou des finances, 
pour l'encouragement du commerce et de Tindus- 
trie, et on doit lui pardonner A\n avoir parlé 
suivant l'opinion des hommes les plus éclairés du 
temps où il écrivait, et non d'après dea lumièrea 
qoi n'existaient pas encore. 

Ses chapitres sur le calvinisme, le jansénisi^et 
le quiétisme ^ la dispute sur {e% cérémonies chinoi- 
ses, sont lef premiers modèles de la manière dont 
un ami prudent de la vérité doit parler de ces hon- 
teuses maladies de l'humanité , lorsque le nombre 
et le pouvoir de ceux qui en sont; encore altaquéii 
obligent de soulever avec adresse le voile qui en 
cache la turpitude. On peut lui reprocher seule- 
nient une sévérité trop grande contre les calviniste* 
irui n« se rendirent coupables que lorsqu'on les 
força de le devenir, et dont les crimes ne furent en 
'quelque sorte que les représailles des assassinat* 
'juridiques exercés contre eus dans quelques pro- 
vinces. 

Les r découvertes dans lea sciencea, lee progrès 
des arts, sont exposés avec darté, avec, exactitude, 
avec. impartialité» et les jugements toujours dictés 
par une raison saine et lihre, par une philosophie 
indulgente et douce* 

La liste des écrivaini du siècle de Loui» XIV. est 
on ouvrage neuf. On n'avait pas encore imaginé 
^de peindre ainsi par^ un trait^ par quelques lignes, 
dea ph^osophes, dès aavants, des littérateurs ,- dee 
poêles > sans sécberess» comme sans prétention. 



ftreo un goûl lûr tt une préeifî<Hi presse ttH^onft 
piquante. 

Cet ouvrage apprît aux étrangers à connaître 
LouM XIV. , dë/îgaré chez eni dans une fouie de 
libelle!, et a respecter une nation qu'ils n'avaient 
Yoe jusque-là qù^au travers des préventions de la 
jalousie et de la haine. On fut moins indulgent en 
France. Les esclaves par état et par caractère fo- 
rent indignés qu'un Français eût osé trouver dea 
faiblesses dans Louis XIV. Les gens à préjugés 
forent scandalisés qo*iI eût parlé avec liberté des 
fautes des généraux et des défauts des grands écri- 
vains^ d'autres lui reprochaient, avec plus de jus- 
tice à quelques égards , trop d^indulgence on d'eti- 
tbousiasme. Mais Thistoire d'un pays n'est jamais 
fngée avec impartialité que par les étrangers; une 
foule d'intérêts, de préventions, de préjugés, cor* 
rompt toujours le jugement des compatriotes. 

Voltaire passa près de deux années en Alsace» 
C'e«t pendent ce séjour qu'il publia les Annales de 
rËanpire, le seul des abrégés chronologiques qu^oa 
puisse lire de suite, parce qu'il est écrit d'un style 
rapide, et rempli de résultats philosophiques ex- 
primés avec énergie. Ainsi Voltaire a été encore 
m modèle dans ce genre, dont son amitié pour le 
président Ilénault loi A fait exagérer le mérite et 
l'utilité. 

n avait d^abord songé à s^établir en Alsace $ mais 
malheureusement les jésuites essayèrent de le con- 
▼erlîr , et n^ayant pu y réussir , répandirent contre 
hii ces calomnies sourdes qui annoncent et prépa* 
rent la persécution. Voltaire fit une tentative pour 
ebtenir, non la permission de revenir à Paris (il en 
eut toujours la liberté), mais l'assurance^ qu'il n'y 
serait pas désagréable h la cour. Il connaissait trop 
Ja^FKance pour ne pas sentir qu*odîeox à -fous les 
•M*ps puissants , par san amour pour - la vérité , îl 
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devifÂdraît bientôt Tobjet de lear periécntlon, si 
on pouvait être $tr qve ViBriailIes le laif sérail op- 
primer» 

, La r^ppnee ne fat pas raisorante. Voltaire m 
trouva sans asile dans sa patrie dont son nom. sou- 
tenait rhonneor, alors avili dans PEurope par lee 
ridicules gaerelles des billets de confession, et ai» 
moment même où ii venait d'élever, dans son Siècle 
de Louis XIV., un monument à sa gloire. Il se d^. 
termina a aller prendre les eaux d*Aix en Savoie. 
X son passage par Lyon , le cardinal de Tencin , si 
fameux par la conversion deLass et le concile d'Ëui* 
brun , lui fit dire qu'il ne pouvait lui donner k 
dîner, parce qu'il était mal avec la cour: mais lai, 
babitajiU de cette ville opulente, où Tèsprit dv com» 
merce n'a point étouffe le goût des lettres , le ai» 
dommagèrent de l'impolitesse politique de leur a^ 
cbeycqoe. Alors, pour la premiép fois , il recul 
les honneurs que l'enthousiasme publie feuà an gé- 
nie. Ses pièces furent jouées devant, lui , au bruil 
des acclamations d*an peuple enivré de la joie da 
posséder celui à qui il devait de si nobles plaisiri ; 
mais il n'osa se fixer à Lyon. La conduite dji cai^ 
dinal l'avertissait qîi'il iTétait pas assex loin da sae 
ennemis. 

11 passa par Genève pour consnlur Troncbin. L^ 
Beauté du, pays, l'égalité qui paraissait y régner^' 
Tavanlage d'être hors de la Fraope*, dans une vilTa 
où l'on ne parlait que français; la liberté de penser, 
plus étendue que dans un pays monarchique et 
catholique; celle d'imprimer, fondée à fa vérittf 
moins sur les lois que sur les intérêts du eomraaroa ; 
tout le déterminait à y choisir sa retrafte. 

lidais il vit bientôt qu'mia ville où Tesprit de, rigo- 
risme et de pédantisma^ apporté par GalvuR^ avail^ 
jet'd. des racines, profondes j où la vanité d*imitar 
léé 'républiques énciennee , al la ^alotesle des pan- 
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Très contre les riche) , javaîept établi des lola somp- 
fuaîres ; où les spectacles révoltaient à la^ fois le fana- 
tîsme calviniste et Vhyxilêrité répuBHcaiiie , n^était 
pour lui uji séjour ni agréable , ni sûr ; il voulut* 
avoir contre la^ persécutioh des '/catholiques un asile, 
tor les terres de Genève, et une retraite en France, 
contre l'humeur ides réformés , et prit le parti d'hà-^ 
liiter ahernatîvemcnt. d'abord* Tourna^, puis Fer-* 
ney en France, et l^es Déh'èes aux portes de Genève. 
C^est là qu'il fixa enfin* sa démeure avec madame 
Denis sa nièce, alors veuve et sans enfants, libre de 
te livrer à son amitié pour son oncle, et de recon- 
haitre le soin paternel qu'il avait pris d'augmenter 
son aisance. Elle se chargea d'assurer sa tran- 
quillité ci son indépendance domestique, de lu^ 
épargner les soins fatigants du détail d'une maison. 
C'était tout ce qu'il était obligé de devoir a autrui, 
lie travail était pour lui une source inépuisable de 
jouissances ; et,, pour que tous se» moments fussent 
heureux, il suiSiisait qu'ils fussent libres. 

Jnsqu^ici nous avons décrit la vie orageuse d'un 
poète philosophe, à qui son amour pour la vérité, 
et l'indépendance de son caractère , avaient fait 
encore plus d'ennemis . que ses succès ; qui n'avaii 
lUponda « leurs méchancetés que par des épi« 
grammes ou pjaisantes ou terribles, et don{ la can« 
%ite' avait été plus souvent insp[réè pi(r te sentie' 
itTent qui le dominait dân> chaque circonstance, que 
Gom{)inée d'après un plan formé par sa raison. 

M'aintehant dans la retraite, éloigné de t6\ites les 
illusions^ de tout ce qui pouvait élever en lui des 
passions personnelles A passagères, uoi^s allons le 
voir abandonné à ses passions dominantes et dura- 
bles-r l'amour de la gloire, le^ besoin de produire,' 
pttts pAissant encore , et le zèle pour la Sestraçtioi^L. 
des préjugés } .la plus for^ et.'Ia plus activa Q»;tqu- 
tês celFét qjàil a connii.ë8. \ Cette vie pàisib]<r^ ^râ^j 
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fmttd troMi^ par dei meiiacM àt periécntiona 

{hftdt que p«r des persécttlion» réellei, sera en»- 
éllie , non seulement comme ses pf*emières annëes. 
par rekercice de cette bienfaisance particulières 
qualité commune^ à tous les hommes dont le ma^ 
heur ou la vanité n'ont peint endurci Tâme et 
corrompt! la raison, mais par deê actions de cette 
bienfaisance courageuse et éclairée, qui, en adoi^ 
cissant les maux de quelques Individus, sert en méuMi 
tetttps rhumanité entière. 

' C'est ainsi qu'indigné de voir ini ministère cor- 
romfpa ponr^ivre laf mort du malheureux Bing» 
pour couvrir ses propres fautes, et flatter Porgueil 
tfe Ir pbpùiace anglaise , il employa , pour sauver 
cette innocente victime do machiavellisme de Pitt^ 
tocs les moyens que le génie àe la pitié ptit lui 
inspirer, et seul éleva sa voix contre riR)iiitice« 
tandis que l'Europe étonnée contemplait en silence 
cet exemple d'atrocité antique que l'Angleterre 
osait <ifonner dans un siècle dliumanité et de lu- 
mièreé. 

Lé premier ouvrage qui sortit de sa rétraite fol 
(a tragédre de l'Orphelin de la Ghida ,. composée 
pendant son^ séjour en Alsace^, lorsque^ espérant 
pouvoii^ vivre à Paris, il VQulait qu'un succès an 
ihéàlre rassurât ses amis, et forçât ses ennejinis aa 
alîence. 

Dans les commencements de l'art tragique, les 
poêles étaient assurés de frapper les esprits en 
aôrihiint'à leurs personnag^es dés sentiments, con< 
trairas à ceux de la nature, en sacrifiant ces'sjent&n 
^eyits que chaque homme porte au fond du cc^ur, 
aèx ^passions plus rares de- la gloire^ dA patrjpMV 
me exagéré, du. dévouement à 9|es.prinç«i, . 

Gomme alors la raison est .encore moins form^ 
que le goût., Popinion cominune secpnde^ çe^x .qm. 
eiiijploierîi c^s' moyens , on est entraînée par eux. 



Leentîne dat^jospirec dj^ j*af)r»iratîoii » e) la hai^ 
*ieur Je son caractère, lui fpire .pardonner le saçrL' 
fice 'de çoh fils, par ui) parterre idolâtre de son 
prince. Mais quand c^s nioyèn» de produira des 
effets ea sVcartant de la ^nature ^ côinnriancent à 
•'e'puiser; quand Tart se. perfectionna , alors il est 
forcé de se rapprocher de la raison, et de ne plus 
chercher de ressources que dans la nature même. 
Cependant telle est la force de Thabitude, que lé 
sacrifice de Zamli, fondé, à la vérité, sur des iqo* 
tifs plus nobles ^ plus poissants que cejui- de Léon« 
tine, expié par ses 'larmes, par ses regrets, avait 
séduit les spectateurs. A la première représenta- 
tion de rOrphelin, ces vers d^idamé|. si vrais, si 
philosophiques,, 

fia ••toi* 0t t^hjrmèn, Tollii I«s t«1s pf«mUr«f) 
, hê9 4«ffoirs, !•■ liani dot naiioD» «ntièrct ; 
Gm IoU titBBflat d«s diaax ; le reste est des |iamaliif> 

n^excitèrent d^abord que Tétonnement; les spec- 
tateurs balanèèrent, et le cri* de îa nature, eut be- 
soin de. la réfieKSon pour se faire entendre. C'est 
ainsi qu^nn grand poète peut quelquefois de'çider 
les esprhs flottants entre d'^anciennes erreurs et 
dés vérités q^l, potir èa'|prendre 'la. place, at{en- 
fient qu*un dernier foiip' aclièvé de renserver la 
Barrière chancelante qtfe té pre'juge leur oppose. 
Les hommes n'osent souvent s'avouer à evx-mémet 
les progtrès fents que la raison a faits dans leuc: 
esprit, mais ils sont pr^ts à la suivre, si, en la 
leui' présentant' d^uiie manière vive et frappante^ 
eft' ^ forcé à la 'îr'eeonnaitre. Aussi cefmçmfa 
vers n^^nt phas été entendus qu^avec transport, /e^ 
Vbltatr» eut la plaisir d^àVoir Vengé ia jnature. ,^ 
Cette pièce test 1^ 'triomphe de la vertu sur « la 
Ibree, et de>'Iois S«ir fes ^rmes. Jj|tqQ''a|ors, ex-, 
te^ Ains Mahiuneti On'n'avah |^ti r^dssir à rtiiir 
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ire amourêxn, sans râvllir, un dt ces Rommés Soûi 
le nom impose à Timagination , et présente Tidcé 
d'une force d'âme extraordmaire. Voltaire valn« 
quît pour la seconde fois cette difficulté. Lamour 
de Gengîs-kan intéresse malgré lit violence et fâ 
férocité de son caractère, parce que Cet amour est 
vrai, passionné; parce qu'il lui arrache Paveu da 
vide que son cœur éprouve an milieu de sa puis- 
sance; parce qu^il finit par sacrifier cet amour a 
sa gloire, et sa foreur des conqirêtei au charme, 
nouveau pour lui, des vertus pacifiques. 

Le repos de Voltaire fut bientôt trouLIé par la 
publication de la Pucelle. / 

Ce poëme, qui réunit la licence et la philosophfe;: 
où la vérité prend le masque d'une gaité^ satyrique 
et voluptueuse, commencé vers i73o, n'avait ja- 
mais été achevé. L*auteur en avait confié les pre- 
miers essais à un petit nombre de ses amis et U 
quelques princes. Le seul bruit de. son existence 
lui avait attiré des menaces, el il avait pris, en ne 
Tachevant pas, le moyen le plus sfir dMviter la ten- 
tation dangereuse de le rendre public; Malheureu- 
sement ~on laissa multfplier les copies; une d'elles 
tomba entre des mains avides et ennemies, et Toù- 
vrage parut, non-seulement avec' les défauts que l'au^- 
teur y avait laissés, mais avec âea vers ajoutes par 
les éditeurs , et remplis de grossièreté , do 'mau%^at^ 
goût, de traits satyriques . quf pouvaient compro* 
mettre la sûreté de Voltaire. L'amd&r du gainl 
le plaisir de faire attribuer létirs mauvais vers à un 
grand poëte., le ptaisik* plus méchant ^è l'éxpojçr jk 
la persécution , furent les motifs de celte infi\ïéfit4i 
dont LaBeaumelIe etPex capocili MauBert^ont pA^ 
tagé Phonneur. "' * ' 

îls ne réussirent qu** trouBlej* rniniameifif le rr- 
poS de celui qu'ils voulaient' perdre. Ses amis dé- 
tournèrent }« perséeutfb», en |irooiraht *q^ l*ott- 
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Xt'fB çtail f«Uifié}- et la liaînades cdit^nrs le seryk 
maigre eux. ... 

Maïs celte Infîdénté ToMigea . d'achever la Pa- 
çêlle, et de donner au public un poème dont Fau- 
teur de Mahomet et du Siècle de Louis XIV". n*eut 
plus à rougir. Cet ouvrage excita un enthousiasma 
t):>è8-vîf dans_une classe nombreuse de lecteurs, tan- 
dis que les ennemis de Voltaire a0ectèrent de la 
décrier comme indigne d^un philosophe , et presque' 
comme une tache pour les ouivres et même pour la 
vie du poète* . 

Mais , si Ton peut regarder comme utile lepro- 
jet de rendre la superstition ridicule aux yeux dea 
hommes livres^ à la volupté , et destinés , par la £ai- 
l^lesse même qui les entraîne au plaisir , à devenir 
un jour les victimes infortunées on les instruments 
dangereux de ce vil tyran de Thumanitéf si Taffec* 
t^i\pn de ranstérité dans les mœurs, si la pri|c ex- 
cessif attaché à leur pureté, ne feit que servir lea 
(hypocrites qui, en prenant le masque facile de la. 
chasteté, peuvent se dispenser de toutes les ver- 
tus, et couvrir d'un voile sacji^ les vices les plua 
funestes a la.iociété,. la dureté du cœur et l'intolé- 
rance ; si en accoutumant les hommes à regarder 
comme autant de crimes, des fautes dont ceux qui 
ont de rhonnenr et de la conscience ne sont pat 
exempts, on étend sur les âmes mjème les plua 
pures, le pouvoir de cette caste dangereuse qui, pour 
gouverner et troubler la terre , s'est rendue exclu- 
aîvement llnterprète de la. Justice céleste : alors on 
Be verra dans Paotenr de la Pucelle que rennami 
4e rinrpocrîsie ,et de la snperstiuon. 

Voltaîra lui -même y en. parlant de. La Fontaine, a 
remarqué, avec raison, que des ouvrages où la vo< 
Inpté est mêlée à la plaisanterie, amusent Timagî- 
«ation sans réchauffer et sans la «éduire ^ et si Sm 
jjoagas Totoptaeniat, at g^et som pour rimagîiia* 
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tîtfn Alla source de pleisirs qui allègent }e ptoidt de 
i'ennai , diminiieiit. le malheur des privations , dé* 
lassent un esprit féligaé par le travail, remplissent 
des moments qae Tàme abattue on épuisée .ne peut 
donner ni à Faction ni à une méditation utile, pour- 
quoi priver les hommes d*ttne ressource que leur 
offre la nature ? Quel effet résultera-t-il de ces leo- 
tores ? aucun, sinon de disposer les hommes à pins 
de douceur et d'indulgence. Ce n'étaient point de 
pareils livres que lisaient Gérard ou Clément, et 
que les. satellites de Cromwell portaient à l'aroon 
de leur selle. ^ 

Deux ouvrages bien différents parurent à la même 
époque, le poëme lur la Loi naturelle, et celui do 
la Destruction de Lisbonne. Exposer la ntorale dont 
la raison révèle les principes à tous les hommes^ 
dont ils trouvent la sanction au fond de leur cœur* 
et à laquelle le remords les avertit d'obéir; montrer 
qoe cette loi générale est la seule qu'un Dieu, père 
commun des hommes , >ait pu leur donner , puis- 
qu'elle est la seule qui soit la mèmt pour tous; 
prouver que le devoir des particuliers est de se 
l>ardonner réciproquement tours erreurs, et celui 
des souverains d'empêcher, par une sage indiffé* 
rence, ces vaines opinions , appuyées par le fana- 
tisme et pair l'hjpocrisie , de troubler l9t paix de 
leurs peuples: tel est l'objet du poème de la Loi 
naturelle. 

Ce poëme, le plus b^ hommage que jamais l'homme 
ait rendit à la Divinité, excita la colère des dé» 
TOts, qui l'appelaient la poëme do la Religion natu- 
relle, quoiqu'il n'y fût question de religion qae pour' 
OOmbattre l'intolérance, et qu'il ôa puisse exister 
de religion naturelle. Il fut brûlé par le parlement* 
de Paris , qui commentait à s'effrayer des progrès 
de la raison autant que de ceux du molinîsme. 
Coaduit à cette: époque par quelques chefs, om 
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fâpÎMitiaiir; m^m^wfmt âé CriTlt ;i|gi LbwM , « 
rameur 0«rait nreint k Pâti» fOtit la fAPûteotiom 
4e la dévots ftyorite. Voltaire ne p<m¥âk deveiiir 
hypocrite, pae mènit' pour éir^cardlfial, oomiiie 
on lui en fit «ntrevotr^ Tetpérance à poa prêt daiik 
le menue tetnpf. Ce» eoi'tes de proposHione se foiit 
toujours trop tard ^ et si on les faisait à temps, eUee 
ne seraient pas d'une politÎ4{ii« bien sure: celnf qili 
devait être an ennemi dangereux , deviendrait soii- 
'vent vn aillé phis dangereux eneore. Supposez 
Calvin on Luther appelés à la pourpre, lor8<piVii 
pouvaient encore Taocepter sans honte, et^ojes eo 
çn'ils auraient osé. On ne aaitisfait pas, avec letf hftf* 
cbets de la vanité | les âme» dominées par l'amtii- 
tion de régner smr lee esprîtè ; on leur fonrtfit'dèk 
armes novvelles. 

Cependant Voltaire fut tenté de faire- qtiél^pieiB 
essais de traduction, non poui' rétablir sa réputa- 
tion religieuse , niait po«r eitercer son talent dans 
nn genre de plus. Lorsqu'ils parurebt, les dévolu 
s'imaginèrent qti^il n'avait voulu ^ue parodier ce 
qu'il avait traduit, et ci^rent an seAndàle. Ils n^- 
maginaient pas que Voltaire avafl adouci et purifia 
la texte, que' ton Beelésiasfe était monls matéria»* 
Jiste^, et son Cantique^ Miéiiis àldécenl que TÔrigiVfiA 
sacré. Ces ouvrages furent éene encore brûlée. 
Voltaira t'en vengea par une lettre remplie à la fo:it 
d'humeur et de gaké-^ m il te moqtra de cette hy- 
pocrisie de m«urt, vice particulfer aux nations mcf- 
dbmor de rEurope , et q«l a ciftitl^llëé pftfs qu'on 
ne croit à ddktnrt l'énergie de caractèni'^di dM- 
tingna let natloM «ntîqu#e.' • » . ; . . 

Eu ifSf pevMia prbralèrtP édHIèir d^eeé' cenVréb 
«tEraimant Çilté timt tet j^uH. Il ^à^àHr tbflf teM 
«ver «ne Mtentlon sévère, *Âit un choix éclairé, maft 
rîgoureoK , pami le grand nombi« de pjècet ftn^- 
tiret édiappétak ta plmuei et jr avait ajouté mk 



immortel Ess^ sur. lea^Mipars et j!£ipi»t dot n% 

tions. * , , . . , 

Longtemps Yoltaire ^Vtaît plaint %^^% chez. lef 
modernes surtout , l'histoire . d'ai) pajs fût celle 
de ses rois ^pu de ses chef?; qu'elie ^e parlât que 
des guerreSf.^ijeà traite's oja.dej trouJbUs. civils ^.. que 
rïiîstoire dé^ mœurs, des arts, des.tc^e^cei;, cellei 
des lois, de ïWrninîstratîou publif^aoL, eÀt é|é prêt* 
qae ouLIi'ée. .Les jaAcien^ mefxi&y o^< V.op trpure 
plus de détails sqi: lès mœurs, sur U ppli^^ue îiir 
terieure, n'ont fait en géneVal que joi^iclre à Tfaisr 
toîre des g^uerres , celle de» factions populaire». 
On croirait, en lisant ces historiens ,| que le genre 
humain n'a été créé que pour servir à faire briller 
des talents politîquee on militaires de quelques indivi* 
dus, et que là société ^ pour .objet, non le boA; 
iieur de Tespèce entière, mais le plaisir d^avoijr 
des révolution» à lire ou à raeoi^t/er. 

Voltaire forma Iç plan d'une, histoire où Toif 
trouverait ce qu'il importe le pluç fàxx l^omines de 
connaître: les effets qu'ont produit sur le repo» 
ou le bonheur des. nations. > Ijes préjugés , les lu* 
inîères/ les vertus ou les vices, les usages ou lee 
açts ies diiférents siècles.. 

Il choisit répoque qui s'étend depuis Ghiirlema* 
gne jusqu*à nos jours ^^ mais, ne sq bornant pa^ 
aux seules nations européennes, un tableau abrégé 
d& Tétat des f^très parties .du globe» des révolu* 
tîons qu'elles ont épr(^ivp'es., des opinions qui lee 
gouvernent, ajoute . à Dintérét et à, rinsiructiqn, 
C^était pour réconciler madame du Chàtelet avee 
rétude de Tbistoire, qu'il avait entrepris ce travail 
immense qui le força de se -livrer à des reclierches 
4'érttdition q^'qp .aurait orue^ ii^con^patibj^» aifea 
^a ^obil^'té^d^ ym fi^agjpatio^ e^ raçl;iirité de soi^ 
fç^jji^it* Vidi^ û'i^fi iftltei te fomc^aiVô ,el TérudiR 
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^oii' ne pouvait être ennvyeufe pour un homme 
^tii, a^amasant du ridicule, et ajant la sagacité do 
le saisir , en trouvait une aouroe inépuisable dans 
les absurdités spéculatives ou pratiques de nos 
pères, et dans la sottise de ceux qui les ont trans- 
mises ou commentées en les admifaiié avec une' 
lionne foi oo une hypocrisie égaleiiient risîbles. 
' Un tel ouvrage ne pouvait plaire qu^a des philo- 
sophes. On l'accusa d*étre frivole , parcs qu^il était 
dair^.et qu'on le lisait sans fatigue; on prétendit 
qu'il était inexact , parce qu'il s'y trouvait des ' er« 
reurs de noms et de dates obsolument indifféreit- 
tas ; et il est prouvé, par les reproches même des 
critiques qui se son t. déchaînés contre Ini^ que ja- 
BiaiS) dans une histoire si étenduCf aucun historien 
n'a été plus fidèle. On Ta souvent accusé de paï^tia- 
lité, parce qu'ils s^éfevait contre des préjugés que 
la pusillanimité ou la bassesse avait trop longtempi 
ménagés: et il est aisé de prouver que, toin'd*ex»- 
g^erles crimes du despotisme sacerdotal, il en a 
^utôt diminué te nombre et adouci Patrocité. En» 
un on a trouvé mauvais que, dans ce tableau dTboi^ 
reur» et de folies , il ait quelquefois répandu sur 
celles-ci les traits de la plaisanterie, qu^il n^ait pas 
toujours parlé sérieusement des extravagances hu- 
maines, comme si elles cessaient d^être ridicules» 
parce qu*ellef ont été souvent dangereuses* 

Ces préjugeas, que des corps puissants étaient in- 
Itfresséft à répandre j ne sont pas encore détroits. 
L*h&bitade de- voir presque 'toujours la lourdeur 
réunie à l'exactitude, de trouver. à coté des déci* 
siens de la critique Téthafaudage insipide employd 
pour les former, a fait prendre celle de ne regar* 
der comme exact' que xie qui porte l^empreinte de 
la pédanterie. Oh s*est accoutuii^é à 'voir l'ennui 
accompagner la fîdéiitî^ Historique , comme h voir 
las hommes de certaines professions porter des 
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eonleorf logobret. D'ailleuri Tes ^ns d'eiprrt nie 
tirent aucune 'yanUé d'un mërîte que dee lOts pev* 
▼cnt partager avec eiiz; et on croît qn'iU ne J'ont 
point, parce qu'ils sont les seuls à ne pas s'en 
vanter. > Les VoyAgti du jeune Anacharsis de'truî* 
ront peut-être cette opinion trop accréditée. 

Mais l'Essai de Voltaire sera toujours, pour lat 
4)ommes qui exercent leur raison, une lecture d^ 
licieuse par le choix des objets que Fauteur à pr^ 
sentes, par la rapidité du style, par l'amour de te 
vérité et de l'humanité qui en anime toutes les p^ 
ges, par cet art de présenter des contrastes pt« 
guants, des rapprochenients inattendus, sans cesser 
d'être naturel et facile; d'offrir, dans un style tou^ 
lonrs simple , de grands résultats et des idées pro^ 
fondes. Ce n^est pas Thistoire det siècles que i'sa* 
leur a parcourue, mais ce qu'on aurait voulu reit* 
nir de là lecture de rhisloire, ce qu^on aimerait 
à s'en rappeler* 

En même temps peu de livres seraient plus utî* 
les dans une éducation raisonnable. On y appren- 
drait, avec les faits, Tart de les voir et de les ju« 
ger; on. y apprendrait à exercer sa raison dans son 
indépendance naturelle , sans laquelle elle n'eef 
plus que l'instrument servile des préjugés; cù y. 
apprendrait enfin à mépriser la superstition,, à craies 
dre le fanatisme, à détester l'intolérance, k bat)r 
la tyrannie sans cesser d'aimer la paix, et cetw 
douceur de^ mœurs aussi nécessaire au bonheur 
des nations que la sagesse même des lois. 

Jusqu'ici dans l'édacation publique ou particu- 
lière, également dirigées par des préjugés, les jeu- 
nes gens n'apprennent l'histoire que défigurée par 
des compilateurs vils ou superstitieux., \\ depuia 
la publication de TEssai de Voltaire , deux hommes, . 
l'abbé do Condillac et l'abbé Millot , ont mérité de 
n'être pas confondus dans celte classe, gênés* par 



4«ar étAt^ iU ont trop laissé k d«vlner; pour 1m 
.bien entendre, il faut n^avc^r plui besoin de s'int- 
truire avec eux. 

Cet ouvrage plaça Voltaire dans la classe des his« 
toriens originaux : et il a l'honneur d*avoir fait, dans 
la manière d'écrire Thistoire , une révolution dont 
'à la vérité l'Angleterre a presque seule profité jua- 
quMci. Uumo, Robertson^ Gibbon, Watson peu» 
rerit, à quelques égards, être regardés comme sor- 
tis de son école. L'histoire de Voltaire a encore on 
antre avantage; c'est qu^elle peut être enseignée 
en Angleterre comme en Russie, en Virginie com- 
ice' à Berne on a Venise. Il n'y a placé que ces vé* 
rites dont tons les gouvernements peuvent conve- 
sûr: qu'on iaiise à la raison hamaine le droit de 
tVclaîrer, que Te citoyen jouisse de sa liberté na- 
turelle, que le» lois soient douces, que la religion 
èoit tolérante ;' il ne va pas plus loin. C'est à tous 
les hommes qu'il s'adresse, et il ne* leur dit que ce 
qui peut les éclairer également, sans révolter aa- 
oune de ces opinions qui , liées avec les constitu- 
tions et les intérêts d'up pays, ne peuvent céder a 
la raison, tant que hi destruction des erreurs plot 
générales ne lui aura point ouvert on accès plus 
I^Ofle. ' 

A la t<âte de ses poésies fugitives, 'Voltaire avait 
placé dans cette édition une épitre adressée à sa 
maison des Délices, ou plutôt une hymne à la lU 
berté : elle suffirait pour répondre à ceux qui, 
dans leur zèle aristocratique, l'ont accusé d'en être 
I^ennemi. Dans ces pièces où régnent tour à tour 
la gaîté, le sentiment ou la galanterie , Voltaire ne 
cherche point à être poète j mais des bc$autés poé- 
tiques de tous les genres semblent lui échapper 
malgré luf. Il ne cherche point à montrer de la 
philosopbie, mais il a toujours celle qui convient 
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«H tnjet, anx eîrconstoncet , aav porioimer. Dans 
CC9 poésies, comme dans les romansi il faut que ta 
philosophie de J^onvrage paraisse aa-de.ssons de 
la philosophie de TauteDr. Il en est de ces écrkê 
comme des livres élémentaires qui ne peuvent être 
bien faits à mm'ns que Pauteur n'en svohe beao^ 
Goop au-delà de ce qn^'is contiennent. Et c'ait 
par cette raison que dans ces genres, regardés com^ 
me frivoles , les premières places ne peuvent ap* 
partenir qu^à des hommes d*une raison supérieuraé 
Cette méme^ année fut Pépoqne d*une réconcilia* 
tion entre Voltaire et son ancien disciple. Les A«i' 
trichient, déjà 'au milieu de la Silésie, étaient près 
di*en achever ia.conquête; une armée française était 
sur les frontières du Brandebourg. Les RusseSi 
déjà maîtres de la Prusse, menaçaient la Poméra* 
ïiie et les Marches ; la monarchie prosimne parais* 
sait anéantie, et lé pnnoe qui Tavait fondée, n'a* 
vait plus d'autre ressource que de sVnterrer sons 
ses ruines , et de sauver sa gloire en périssant au 
milieu d'une victoire. La margrave de Ba^^reuth 
aimait tendrement son frère ; la chute de lo maiion 
Taffligeait ; elle savait combien la France .agissait 
contre ses intérêts eji prodiguant son sang et aet 
trésors pour assurer à la maison d'Autriche Ja 
•ouveraineté de TÂIlemagne ; mais le niiinistre de 
France avait à se plaindre d'un vers du roi- de 
Prusse. La marquise de Pompadour ne lui pai^ 
donnait pas d'avoir feint d^'gnorer sûn extstenoa 
politique, et on avait eu soin de lui envoyer àosst 
des vers que Tinfidélité d-un copiste avait fait tom- 
ber entre les mains du ministre de Save. Il fallait 
donc faire adopter l'idée de négocier, à des enne- 
mis aigris par des injures personnelles, au moment 
même où ils se jcroyaient assurés d'une victoir^ 
facile. Le margrave eut récoi^r^ à Voliaiff » qn» 
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s^iidressa an cardmal de Tcncîn, sachant qaa cm 
ninÎBtre, oublié depaÎB la mort da Fleuri^qui i'em« 
plojrait en le méprisant, avait conservé avec le roi 
une correspondance parlicotière. Tcncinécrit* maia 
H reçat, poar tonte réponse, Tordre dn ministre 
des aflTaires étrangères de refuser la négociation, 
par une lettre dont on lui avait même envo^^é Im 
modèle. Le vieux polittgue, <jui n'avait pas voixlit 
donner à dîner à Voltaire pour ménager la cour, 
ne se consola point de s'être brouillé avec eila 
par sa complaisance pour lui; et le cliagrin da 
cette petite mortification abrégea ses jours. Étant 
plat jeune, des aventures plus cruelles n'avaient 
fait que redoubler et enhardir son talent pour Tin» 
trtgoe, parce que Tespérance le soutenait, et quUI 
ëtait du nombre des hommes que le crédit et leê 
dignités consolent de la honte ; mais alors il vo/ait 
se rompre le dernier fil qui le liait encore à la 
faveur. 

Voltaire entama une atitre négociation, non moina 
inutile, par le maréchal de Richelieu, Une troisième 
enfin, quelques années pkis tard, fut conduite jus- 
qu'à obtenir de M. do Choiseul qu'il recevrait un 
•nvoyé secret du roi de Prusse. Cet envoyé fut 
découvert par les agents de l'impératrice- reine-, et, 
aoit faiblesse, soit que M. deChoisicol eut agi sana. 
•oniulter madame de Pompadour , il fut arrêté et 
iei papiers fouillés: violation du droit des gejas 
^i se perd dans la foule des petits crimes que lea 
politiques se permettent sans remords. 

Dans cette époque si dangereuse et si hrillanta 
pour le roi de Prusse, Voltaire paraissait tantôt re- 
prendre son ancienne amitié, tantôt ne conserver 
que la mémoire de Francfort. C'est -alors qu'il 
•omposa ces mémoires singuliers , ou le souvenir 
profond d'an jasta rassantiment n'étouffe ni le 
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^«ité ni la juslicB. . H lei avait g^tfracn«m«nl con- 
damnés à Toublî; le hasard les a conserves pour 
ronger le génie des attentats da pouvoir. 

La margrave de Ba^reath moarnt an milieu de I« 
. gnerre. Xe roi de Prusse écrivit à Voltaire pour )m 

Srier de donner au nom de sa êosnr une immort*- 
té dont ses vertus aimables et indulgentes, loa 
âme également supérieure aux préjugés, à la gran- 
deur et aux revers, Tavaient rendue digne* L*odB 
que Voltaire a consacrée à sa mémoire, est remplis 
a*une sensibilité .douce f d'une philosophie simplo 
et touchante. Ce genre est un de ceux on il a eu la 
moins de succès, parce qu'on y exige une perfectioa 
qu^il ne put jamais se résoudre à chercher dans lea 
petit ouvrages, et que sa raison ne pouvait se pr^ 
ter à cet enthousiasme de commande qoW dit 
convenir à Tode. Celles de Voltaire ne sont que 
des pièces fugitives où Ton retrouve le grand poète, 
le poète philosophe, mais gêné et contraint par 
une forme qui ne convenait pas à la liberté de soa 
génie. Cependant il faut avouer que les stances à 
une princesse sur le jeu, et surtout ces stancet 
charmantes sur la viellesse: 

Si TOQS vonles qaa j*«imo ooeoro» tte. 

sont des odes anacréontîques fort au -dessin do 
celles d^Horace, qui cependant, du moins pour lei 
gens d^ùn goût un peu moderne , a surpassé son 
modèle, . , 

La FraVice, si supérieure aux autrea nations dans 
la tragédie et la comédie, n'a point été aussi heo» 
ren^e en poëtes lyriques. Les odes de Roussess 
n^oflfrent guère qo^une poésie harmonieuse et in»- 
posante , mais vide d*idées ou remplie, de pensera 
fausses.' La Motte, plus ingénieux, n^a, connu ni 
Tharmonle ni la poésie du style ; et on, cjte à peufO 
Û98 antres poëtes un petit nombre de|strophe|. 



'* Toltairé étaît encore h Btrlln TorsqtieMM. t)t3e. 
t*ot.et d'Alembert foritièrent le'pro|er de PEnc^- 
clopédie, et en ]iablièrent le premier volume. Un 
ouvrage qui devait renfernier les vérités de toutes 
les sciences, tracer entre elles des lignes de com- 
ftkunicatjon, entrepris par deux liommes qui jof- 
^iBiient a des connaissances, éténidues otr profotl* 
ies, beaucoup d'esprit et une philosophie Jrbre et 
'cooragetue, parut auk yeux pénétrants de Yoltait'e 
le coup le plus (èrrrble que Ton pût porter auVc 
préjugée. L'Encyclopédie devenait le livre de tons 
les hommes qui aiment à s'instruire, et surtout de 
^eux qui, «ans être habituellement occupés de cul- 
tiver leur esprit, sont jaloux cependant de pouvoir 
acquérir une instruction facile sur chaque objet qui 
excite en eux quelqife intérêt passager on duratfé. 
CVtaît un dépôt où cedx qui ti'otïi pas le temps dVs 
«e former des idées d'après eux mêmes, devaieijt 
aller chercher celles qu'avaient eues [es hommes 
les plus éclairés et les plus célèbres^ dans lequel 
iKniin les erreurs respectées seraient ou trahies psfr 
la faiblesse de leurs preuves , ou ébranlées par le 
seul voisinage des vérités qui en sapent tes fonde- 
ments. 

Voltaire, retiré à Ferney, donna pour TEncyclo- 
pédie un pe^it nombre dV^ticles de" littérature; il eh 
prépara quelques-uns de pbilosopfu'e , mais avec 
moins de- T^ej ptfrcè qu'il sentait qu'en te genro 
les éditeurs avaient moins besoin de lui, et qU*)?k 
général si ses gratids ouvrages «n vei*8''ont été faili 
pour sa gloire, il n'a presque jamais écrit en prose 
que dans des vues d^utilité générale. Cependant Jéis 
mêmes 'raisons iqui l'intéressaient au progrès de 
TEncyelopédie^, suacltërent à cet ouvrage une foull» 
if ehne'rhSs.' Composé ou ap|>Iaudj par lés h'ommea 
li^s plus célèbres de la nation ,^* il, devînt comme 
une i^ècè'lle ihafrqoe qui séparait les 'litiérateuri 
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liistîngfiët , et ceux qui s^honorftient d^Atre Iran 
disciples ou leurs amis, de cette foule d^ëorîntim 
obscors et jaloux qui, dans la triste impoissanca 
de donner ans hommes on des vtfrîtës nouvelles oq 
de nouveaux plaisirs, haïssent ou déchirent ceuflc 
que la nature a mieux traités. 

Un ouvrage où Ton devait parler avec franchisa 
et avec liberté, de théologie, de morale, de jurte- 
prndence, de législation , d'économie publique , df • 
yait effrayer tous les partis politiques on religieux, 
et tous les pouvoirs secondaires qui craignaient dy 
voir discuter leur utilité et leurs titres, L'insurrec* 
lion fat générale. Le Journal de Trévoux, la Gazette 
ecclésiastique y les journaux satiriques, les jésuites 
•t les jansénistes , le clergé , les parlements , tous 

> aans cesser, de se combattre ou de se haïr , sa réci- 
nîrent contre T Encyclopédie* Elle succomba. On 
fut obligé d'achever et d'imprimer en secret cet 

.ouvrage, à la perfection duquel la liberté et' la pn< 
blicita étaient si nécessaires, et le plus beau mona« 

< ment dont jamais Tesprit humain ait conçu Pidée, 
serait demeuré imparfait sans le courage de Diée- 
rot, sans le sèle d'un grand nombre de savants. et 
de littérateurs distingues que la persécution ne put 
arrêter. 

Heureusement Phonnenr d^avoir danné rEncyolo- 
pédie à l'Europe , compensa pour la France la 
honte de l'avoir persécutée. Elle fut regardée, avec 

- justice , comme l'ouvrage de la nation-, et la persé- 
cution comme celui d'une jalousie ou -d'une polili- 

.que également méprisables. 

Mais la guerre dont l'Encyclopédie était, l'ocoa- 

'elon, ne cessa point avec la proscription de l'os- 

» rrage. ^ek principaux auteurs et Ictirs amis, détig. 
pea par le nom de philosophes et éCertcjr^opédisies, 

'^i devenaient des iqjures dans la langue des.enne 
mis de la raison, furent forcés de sa réunir paj^ 
roUain. Tom. /. 5 ^V 




peri^cotioilniêiile , «iToltftîré te IrimyA HêtareUi- 
'■19111 leitr chef y par^Mn âge , ^àr m cëlëbrîtë, ion 
';Kde et fOfi génie. Il «vait depiiit long -temps d(M 
omiis- et îia grand nombre d'admirateurs ; alors il evt 
Ail »partî. La persécntion raiUa soas son étendard 
tons les hommes de quelque mérite, que peut-être 
'SA supériorité aui*ait éteartés de lui, comme elle en 
-ftrait éloigné leurs prédécesseurs, et rentlionsiasmo 
prit enfiii la pUce de l'ancienne injustice* 

C^est dans l'année 1760 que cette guerre litté- 
raire fut la plus vive. Le Franc de Pompignan, litté- 
rateur estimable et poète médiocre, dont il reste 
une belle strophe , et une tragédie faible où le génie 
de Virgile et de Métastase n'ont pu le soutenir, fut 
appelé à rAcadétnle Française. Revêtu d^une charge 
de iltâdstirature , il crut oue sa dignité , autant que 
■ié» ouvragés, le dispensait do toute reconnaissance ^ 
•irsé' permit d'insulter, dans son discours de récep* 
lîoilî les hommes dont le nom faisait le plus d'hon- 
neur à la société qui daignait te recevoir, et désigna 
.vl»fr<ement Toltsîre, en Tacciisant d*incrédnlité et 
do mensonge. Bientôt après, Pallssot, instrument 
Yétls^ de la haine d'une femme , met les philosophes 
• sur le thoÀtre. Les lois qui défendent de |ouer les 
personnes, sont muettes. La magistrature trahit 
«on devii^ir, «t voiï) avec une |oie maligne, hnmolcr 
sur la -seéne les hommes dont elle craint les lumif* 
n^es et le pouvoir sur Topinion, sans songer qu'en 
ouvrant la carrière k la satjrot elle s'exposo à en 
^rtager lès traits. GrébiHon déshonore sa vieil- 
lesse, en approuvant la pièce; Le duo de ChoisenI, 
«lors ministre en crédit , protège cette indignité par 
daiblesse pour la même femme dont Palissot servait 
:1e ressentiment. Lm iournaux répètent les insullta 
.du théâtre. Cependant Voltaire se révaille. LePav- 
vrt Oiàble, le Roiie à Paris, la Vansté» une fouU 
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djB pl&fsaotarîff en prose te tncoMent arec ooe 
«tonnante rapidité. 

^ Le Franc de Pompîgnan se plaint an roi, te plaint 
à rAcadémie , et voit arec one donleur impuissante 
qpe le nom de Voltaire j écrase le sien. Chaque 
démarche multiplie les traits que toutet les boti- 
cjiet répètent, et les vers pour jamais attachés à 
aon nom. Il propose à un protecteur auguste dé 
nianquer à et qaHl s^est promis à lai-même^ en re*' 
tournant à TAcadémie pour donner sa voix à un 
homme auquel le prince s^intéressait ^ il n^dbtient 
^u'un refus poli de ce sacrifice, a le malheur, en se 
retirant, d'entendre répéter, par son .protecteur 
m^oke. ce vers si terrible: ' 

Et t^aai Pompigoan p«Bff 4trt ^ neli^vt cikost ! 

et va ' cacher dans ta province son orgueil hdmiljé, 
et son ambition trompée : exemple efirajant, mais 
salutaire, du pouvoir do ^énîe et det dangert de ' 
Phypocrysîe tittériiire« 

Fréron, ex jésuite comme Desfontaines, loi avait 
tbco dé dans lé métier de flatter , par des satyres 
périodique^, Tenvie des ennemis de la vérité, de la 
raison et des talents. Il s'était distingué dans la 

S' lerré contre les philosophes. Voltaire, qui depuis 
ng-tempt tupportait tet injures , en fit justice et 
vengea set amis. Il introduisit, dans la comédie de 
l^çosraise, un journaliste vuécTiant , calomniateur 
éi Venait le parterre 'y reconifiut Fréron qtii,'Nvr^ 
aé méprit pubKc dant utie pièce que det scènet 
attendrissantes et le caractère original et piquant 
do bon et brusque Freeport devaient conserver au 
théâtre^ fut condamné à traîner, le reste de ta vie, 
liii' nom ridicule et déshonoi^é* ; Fréron, en appfair- 
dits'anif ii innsulte faiti/ 9xnt philo^i^pbet, avait perdu 
lé, firoft de se plaindre ; et ter protecteurt aimèrent 
siiîenx*'rabaftdoAner eue d^afvouer une partialité * 
trop r)^tbltante. • î i . ^ 

•' > • ■ • * • -S ♦ 



T)*nttfrëï ennemis moins" acliarncs iraient- été oit 
cprrigés pu ]^anis; et Voltaire, triomphant aa ml- 
lieu de ces victimes immolées à la k*ai8on et à sa 
gloire, envoya au théâtre^ à soiiuinte-six ans, le 
chef d*œuvre de Tancrède. La pièce fat dédiée a- 
là marquise de Pompadour. C'était le fruit de l'a- 
dresse avec laqaello Voltaire avait s\i , saiis blesser 
i« dac de Choiseul, venger les philosophes dont 
les adversaires avaient ôbtena de ce ministre une 
protection passagère. Celte dédicace apprenait à 
•es ennemis que leurs calomnies ne compromet- 
traient p^ davantage sa sûreté que leurs critiques 
ne nuir^^ent a sa gloire ; et c'était meltre le comble 
à aa .veiiigeance. 

Cette même année, il appren j qu'une petite nièce 
de Cpmeiife languissait dans un' état fn digne ^e son 
nom:. i,C*ést le devoir à\n soldat de. secourir la 
nièce' de son généraf," s'ecriet-il. Mademoiselle 
Corneilie fut appelée à Ferney; elle y reçut Tedo- 
cation qui convenait à l'état que sa naissance lui 
i^arquait dans la société. Vqllaipe porta même la 
délicatesse jusqu'à ne. pas souffrir que Téji/iblissement 
do mademoiselle Corneille parût un de ses ))len'' 
fai.ts^ (1 v^isli^t , qu'elle le dût aux ouvrages àk 9on 
Oficl^i II en entreprit une. édition e^c des pbtés*. 
J^e créateur ^a théâtre français, commenté, f^^çeloi, 
(m\ avait porté ce, théâtre >. 5a P^^^<9fl'Pfi^- J°ô^ 
hon^ine ^e gépio; ^é dans 4Ui temps .où Je gQUt Vé!- 
Sait pas encore formé, jugé par un rival, qui jdjgnait. 
an génie le don presque anssi rare d^un goiît sûr 
•ans cire sévère, délicat sans être timide , éclairé 
enfin par, une. longue . et heureuse expérience., de 
l'art: voilà ce qu'ofratt. cet ouvragé.. VoJtVrp jr 
parle des 4é£âuts de Corneille, avec franchise, ,^, 
•es beautés avec entkpusiasmé. . Jamais, opn^aTait* 
jugé Corneille avec tant de rigo'eui*^. jamais c^ né^ 
l'avait loué, a^rec an eentiment plus profond et ptuii 
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▼rai* ; QcçDpé.d'IiMlniîre et la jeonêiie Prançalsa M 
ceux dei etraiigert ^1 cnltîvenk notre îniérâtarè, 
il ne pardonne ppînl ans vîces db langage , à Texli- 
gération, aux £iate9 contre la Lienstfance ou contre 
le goût; mais il apprend en même temps à recon- 
naître 'let progrès qvtè Tart doit à Corneille , l'éU- 
▼atîon extraordinaire de son esprit, la. l^eanlé prêt* 
qqe inimitaUe de sa poésie dans tes morçeaax que 
fpn génie lui a ihipirés y* et ces moU pro/ondf on 
•ttblimeS' qui naissent sabiUment du fond dés siloa- 
fions , ou yû .peignent d*on trait de grands carao- 
tèref». 

La foule des îlttérateurs lui reprocha néanmoina 
d*aVoir ronlu avilir Corneille par une basse jalousie, 
tandis qaé partout, dans ce commentaire, il saisit, 
il lemble chercher les occasion» dé répandre son 
admîrau'oo pour R^cjae^ rival pins dangereux, qu'il 
a'a surpasçe que dans quelqqea parties d^ Tart tra* 

g'qae,^ et dont au milieu de sa gloire il e^ pu envier 
r ptr/ejction diuipéranie* 

# Cependafit, tranquille dam sa retraite, occupa 
do continuer la g^prre heureuse qu'il faisait aox 
préjugés. Voltaire .voit arriver une famille infor- 
tunée dont le chef a été traîna sur. la roue j»ar des 
juget fanatiques, instrument» des passions féroce» 
d-^u peiipîe superstitieux.^ Il apprend qqie Galas, 
vieillard infirme, a été accusé d'avoir pendu son 
£1», jeune et vigoureux, au milieu de sa fatnille, 
e^ picas^ce -d'ui^e servanta catholique; qu'il avait 
été porté à ce crime par la crainte de veip embrasser 
la. religion catholique 'à ^e fila qui* passait' sa vie 
dans les salles d'armes et dans le» billards ^ et dent 
personne ,.. an milieu de refTervescence générale, ne 
pot jamais citer un seul mot, une seule démarche 

• :qtti annonçassent un pareil dessein ; tandis qu'un 
. autre ^iîU de Calas , . déjà converti „ jopitsait dbne 
l^BMOè qi|a>ca. péra^très-pjtt richf consentait à 4ui 
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faire. jAinars, dans do événertiêht de ce genre V' iin 
tel concours de circonstijincet n'avaîk plas éloigna 
les soupçons d^un orime, piné fortifié les raisbns de 
croire à un suicide. La conduite du jeune homme, 
son caractère, le genre de ses lectures, tout confir- 
mait cette idée. Cependant on capitoul dont la téCe 
ardente et faible était enivrée de superstition, et 
dont la haine pour les protestants n*hésitait 'pas a 
leur imputer des crimes , .fait arrêter la famifle' en- 
tière. Bientôt la populace cathotimie s*échâtillre'; 
le jeune homme est urf martyr. t)â 'cothfrélrfés de 
pénitents qui, à la honte de la jfiation, subftistvnt 
encore à Tôûloase, lui font on servîce solennel où 
Ton place son image tenant d'une main lia paMe 
' du martyre, ' et de Pautre là plume qoi. devait signer 
rahiaratîon. 

Q'n répand bientôt qtie la religion prostestante 
/prescrit Aux pères d^Afsasirief*. leurs enfants 9 qifuttd 
»ls vetitent abjurer ^ que pour plus de sftreté 9b 
élit, dans les assembtée's do désert, h boorreau'de 
la secte. Le tribunal thférietir, condôit par iê fà* 
' rieux Djirid , prononce que - le raalheoréos €âlSÉs 
est coupable. Le parlement confirme !• jugement 
'è cette pluralité très- faible , malheurettsemeiil re- 
gardée comme suifisante par notre abtorde joHs- 
prudence. Condamné à la roue, et à là qoeitîpn, 
' ce père infortuné, meurt , en protestant .qo!il nûfét 
pas coupable; et les juger absolvent ta famille, 
eotiiplice nécessaire éù- crime on de Hmiocenlee 
' dé son chef.' 
' Cette famille minée et fléhîe par le préfdgé, ia 
chercher chex les hommes d*tfne même croj'anee 
une retraite, des secourt, et sortoot dee eonsolo* 
^ tiens. Elle s*arrête auprès de Genève* Voltaire, 
attendri et indigné, se fait if^stroire de eee horri- 
bles détails ; et bfentèt sûr de rinnoeence dn Met- 
H)90reorCalàs, B ose eoncevoi^ r^epéHinee é ^ ofc i w ir 



(iIsliM. Lt Mê te «Tocati •»! exciU, et kar cov* 
rage tosteno |^r Mi Tettras. Il Intértste à la cassa 
de rhamaoîté rame natnrellcmejit sensible d» due 
de GboJsanl. La répotation de Troncbin avait appe- 
lé à Génère la dnehesse d'Enville, arrière>petii«> 
fille de raatenr dee lUaximeSy snpérieore à la sa- 
perttitîoii par son çarf^tére comme par set Ivoftiè- 
ret, tachant faire la bien avec activité comme avec 
oonrage^ embelliseanl par une modestie sans faste 
Pénergie de lae vertos \ sa LaÎAe poar le fan«>isme 
et pour rQppreseion aunrait aox Calas une proteo* 
trice dont les obstacles et les lenteurs ne raleari/ 
raient pas la sèle» Le procès fot commencé. X^^ 
asémoires des «rocats, trop remplis de longueurs 
al de déclamations, Voltaire joignait des écrits plus 
oovrts, séduisants par le style, jMropres tantôt j| 
axciler la pitié 9 tantôt à réveiller rindignation m 
bliqua, si prompte à se calmer de as une n«ti4fti 
alors trop étrangère è ses propres intérêts. En plai> 
dant la causa de Calas, il soutenait celle de la tol^ 
rance; car o^était beaucoup alors de prononcer ce 
nom 9 rejeté aujonrd'bui avec indignation par les 
hommes qui oeoient , comme paraissant reconnat* 
tro le droit de donner des chaînes a la pensée et è- 
la conscience. Des lettres remplies de ces louan- 
ges fines qull savait répandre avec . tant é« grâce, 
animaient le aèle dea défenseurs, des protecteurs 
al dea juges. C*est en promettant: Timmortalité 
qu^il demandait justice. 

L^arrét de Toulouse fat csssé. Le doc de Choi- 
senl eut la sagCMe .et le courage de faire renvo/er 
è un tribunal de maîtres des requêtes , cette cause 
devenue celle de tous les parlemeiits dont les pré- 
jugés et Tesprit de corps ne permetlaiei^t point 
d*espérer un jogement équitable.. Enfin Calai îvA 
déclaré innocent S» méraorr»> fût réhabilite'e ^ et 
nn minittre généren» fit" réparer/* piir le< trésor pu- 
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blîc, le tort que Pihjattice des^dges àvàît fait a là 
fortune de cette famille aassi respieelable que tàal- 
heareuse: mab ii n^alla point jasqa'k forcer le par- 
lement de Ijangaedoc à reconnaître l^arrèt qai de* 
truisait une de see injastides. Ce tribonar préfera 
la triste vanité de persérérer dans «on erreur | a 
rhcMineor de s^en repentir et de la réparer. 

Cependant les applaodissenîents de la Franco el 
de rÊarope parvinrent jusqu'à Toulouse; elle maU 
Iieoreux l>avid, succombant lous le poidr dd re» 
inords. et de la honte, perdit bientôt fa raison Cft la 
vie. Cette affaire, si grande erî elloniéme, si itti- 
portaate par ses suites , puisqu'elle ramena sur let 
erimet de ^intolérance et la nécessité de les pré- 
venir, les regards et les vœux de la Frane et de 
TEurope; cette affaire occupa Tâme de Voltaire 
pendant plus de trois années. ^Durant tout ce 
t#nips , dhait^il \ il ne m*est pas échappé un sou- 
rire, que je ne me le sois reproché comme un 
crime.'' Son nom, cher depuis long -temps aux 
amis éclairés de Thumanité, comme celui de son 
plus séié, de son plus. infatigable défenseur, ce 
nom fut alors béni par cette foule de citoyens qui, 
vpués à la persécution depuis quatre vingts ' ans, 
voyaient enfin «^élever une voix pour leur défense. 
Çuand il revint à Paris, eh 1778, un Jour que le 
public l'entourait sur le pont Royal, on demanda 
à une femme âvL peuple qui était cet homme qui 
traj[aaîj( 1a foule après lui: „r^e savez- vous pas, dit* 
eiie, que c*est le sauveur des Calas!'' If sut cette 
réponse, et au milieu de toutes' les marques d^ad- 
miration qui lui furent prodiguées, ce fut ce qui 
le. toucha le plus. 

Peu de temps âpres la malheureuse mort de Ca- 
las, une jeune fi!le de la mên^e province, qui, sui- 
vant un usege barbare, avait été enlevée à ses pa- 
rents et reniîemée dans an cottvent dans Tintea- 



tièn^il^îderf *|»ar d«è mBjmi»' iiomalnv, U ^ct 'd« 
la Mj laiiéa des inaurais trakamanU (]a*alia 7 as* 
•fnrj^il^-eWiappay at fut ratrooraa nians «a -paiu. 
L9 prêtra qni avait tolliait^'Ia latlca da oachet» Ut 
rel^'aoïas qdi /avaient nra avec -barMria' ^- poa« 
raîr- qnlatta 'laaridannaît sor^aatta iA£ENrHiii^,« po«- 
' raianr f an»" dovta mériter ^nna pmnHiofl] maif c'est 
anr-la^familiada^Ia victime que ia» fanatisme vent la 
faire 4p«iber.N La < reffrocbe calonnicux ^qai avait 
condsiti» Galas air supplice , se renoavel la avec une 
noorella farenr. Sirven a heareuscmeiit le temps 
de saïaiirary' et' condamné- à la mort, par contii- 
nace ) -il "va chsrdiar un refuge auprès da proteo* 
leur des Çalas'; mais sa femme -qu'il traîna aprèa 
hii, 8itcooffli>a-'à sa douleftri à la fatigua d'vn ya/aga 
antrapns à pied, an miiiea des neigea» ' 

Là forme abligeaît Sirven à sa présenter de^aiil 
ce mémaparlamactt deToalposa qui avait versé ia 
sang de Calas; Yoltaira fit de8-4antatives pmir oii* 
tenir d'autres juges. - Le Duc de Chopsenl ménagaail 
alors* les partaments quit après la cbvte da son cré* 
dit sar la marqoiia-daPompadour, at.ansoîta après 
sa mort; lui<étai0i)t devenus ' utiles, - tantôt pour l9 
délivrer d*im ennemi, .tantôt '^poiir loi «donoar laa 
moyens' de '^ sa rendra nécasaaire par Tartavae la*- 
quel il «avait calmer laors mouraments- qaa souwjit 
lof-méma* av«t excités; 

Il fallut dono ipt9 Sirven ^adétairminâtli compas 
raitra à Touloai.e; mais Voltaire avait su pourvoir 
à sa sûrttéj et 'préparer son sacoès. * Il avait dàa 
disotples daias la parlement;' Des avocats habiles 
voulenrent partager la gloire ^^fiia o^x da Paril 
avaient acquise en défendant Galas»-' La parti de te 
folèrancO' ^tait ^deveno' poissant* dans * cette ' villa 
méaie': ei^ *pjea t d'années' .las^-oorragas de- Voitaira 
avèrent' cbange^les esprits; ' on n'avait pim'nt Gataa 
^'0^9- ane Juxtaurmoattai^ Sirran' aui daa pro* 



tectem èécktris^ grâce « réldqiiaice'.é»T«IlaMip, 
À/ G6 taient de répandre à propo» des ▼érité9.#t des 
lou9n§m. Ce pavti J'emporta svr càui - del 'f«in- 
tenli; et Sirren fat^sàttrët ' />*;.)<),'.. 
* LeriHféeDÎtes s'étaient «aiparëi dn ibjen^dliuie' :£i- 
mîUe de gentils -àettunes ^e ieon pàurMté. empê- 
chait d'y rentrer.: - Toitaîre leur en.éanna Jes 
finejnens; et les oppresseurs de iàus leti . geârcè, <9«i 
depuis loDg-teEBips craignaient ses ëcrîte, «pprirent 
a redouter son activitc , sa générosile et son' c^o- 
rage. 

Ce dernier événement précéda • de trèe • pea ki 
daslmctsonides jésuites. Voltaire , élcré 'par ma^ 
Ava^l conservé des. relations avec 8«s. aitciens maî- 
tres; tant qiv'ils > vécurent, ils cmpâcbèrent : létale 
confrères da se déchaîner ouvcrtetnent icofiti)e int ; 
at Vôltaira ménagea les jésuites^ et pw xoniidérâ- 
lion pour ces liaisons de tia feunessia, - et pour avatr 
^foel^es alliés dans le parti qui doAiinait alors 
parmi. Us dévots. Mars* après leur mort, fatjgvié 
dee c&ameurs du. Journal de Trévoux q!ui:, par d'étar* 
nelles. accudatians. d -impie té,., semblait appeiUr la 
persécution sur sa Ute^ ii ne garda jpHis lee «sèmes 
ménagements; et -son. zélé ppur la dèCeiise des Op- 
.prinsés ne s'élendirpoint jnsqvtf eur les* jésuites^ 
.. Jl sa réjouit die ia deitcviction d*uj» prdirfr ami des 
]eUre.« , mais ennemi de la raison* ^m eut vonlu 
atouAer tous, tes taUnla, on l0s attirer dans pim Kein 
pour les corrompre, en les employant k servir se| 
pjfojeti,. et tenir le .genre humain dans Teplanoo 
pour le gouverneur. Alâia il plaignît lei iiàdividiie 
traités airec barlMurie ^r la- hàinp daa ja»aéiiîstei^ 
at retira ches lui nnjéatiite, pour' monirer aux 4%- 
vots que la véritable humanité ne tonnait ^|ia la 
malheur,' at nablio les opiniMia. Le pèra Adam , 4 
^î son iéjpur à Fetney donna niAe. sorte de eétfr 
hrité, a^'taût pas. «bso^omaot imttîU à son hà^4 '^ 
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joiuit «ir«c loi .au» échec», et y jeuMt areo* «m«s 
^'ajres«« pour cacher quelquefQi» ja fupérioriltf 
Il loi épargnait de» recherches d'érudition; il lai 
servait môme d'aamdoier, parce que Voltaire voa- 
Uit pouvoir opposer' aux acoBsations d'impiété , s« 
£déiité k remplir ^es ^eveira fxtériears de la reli» 

âion ^rojBaine. 

11. ne préparait alors nne grande révolution dans 
les esprits. Depuis la renaisiance de Ja piiiloio* 
phie, la religion exciusiicmçnt étabh'e dans toute 
r£orope n*avail été attaquée qu'en Angleterre. 
LcibaitZ) Fontenelle et les autres philosophes moins 
célébrjçSf accusés de peaser librement, Tavaienl 
respectée dans leurs écrits. fia^^Ie lui-même, par 
une précaution nécessaire à sa sûreté, avait Tair, 
en se perm/^ttant toutes les objections, de vouloir 
prouver uniquement que la révélation seule peut 
les résoudre, et d'avoir formé le projet d'élever la 
foi en rabaissant la raison. Chez les Anglais, ces 
attaques eurent peu de succès et de suite. La par- 
lie la plus puissante de la nation crut qu'il lui était 
utile de laisser le peuple dans les ténèbres, appa* 
xemment pour que Thabitu^e d'adorer les my%\k- 
rt% de lia Bible fortifiât sa foi pour ceux de la 
constitution; et ils firent comme une espèce de 
bienséance sociale, du respect pour la religion 
établie. D'ailleurs, dans un iptijt où la chambre des' 
communes conduit seule ii la fortune, et où les 
{uembres de celte chambre sont élus tumultuairement 
par le peupler, le respect apparent pour ses opi- 
pi(^ns doit être érigé en vertu par tous les ambir 

U avait paru en France quelques ouvrages har- 
dis, mais les attaques qu'ils portaient n'étaient 
^qu'indirectes. Le livre même de TËsprii n'était 
^irigéque c^oatre lés principes religieux, en général; 
ji atlafosit toutes les religions par leur base> et 



]aÎMftît;afuc.l6Ot0qn tê- soin dé tirtr Im «oitsë^til- 
o^s et. d«. faire les applicatîpni. Emile parul: la 
j^i^ofeifion. de foi da Vicaire lavo/ard ne .contenait 
rîèn.ivr rotilUé de la croyance d'an EKea poar la 
mpraley et snr Tinatililé de la r^rélatîbn, qui ne M 
^trpavât dans le . potoe de la Loi natitretté ; mais 
on .y arertissait ceux qn'on attaqoait , que o^tail 
d*}eax qae Ton parlait.. CMtaît soua leur nom,- et 
non sons celai dei prêtres de Tlnde ou du Tfaibet, 
qâ*on les amenait sur la scctne. Cette hardiesse 
ëtpnna Voltaire, et excita son ^malation. Le suc- 
cès d'Ériiile l'encouragea) et 4a persécution ne Tef- 
fraya point.. Ro.nsseaa n^àvait été décrété à Paris 
qi^e popr avoir mis son nom à Touvrage; il n^avail 
etjB persécuté à Genève que pour avoFr sontena^ 
di|ns unjB antre partie d'Enfiile, que le people ne 
pouvait renoncer au droit de réformer une consti* 
ti^ion vicieuse. Cette doctrine autorisait Jes ci- 
to./ens de cette république à détruire raristocratie 
qqe ses magistrats avaient établie, et qui ooncen* 
trikit ane, au|orité héréditaire dans quelques familles 
riches.. 

Voltaire pour a if se croire sur d^évîter la persé- 
cution, en cachant son nom > et en. ayant soin de 
m^ager les. gouvernements, de diriger tous ses 
equps Gonl|re la religion , d'intéresser même la puis* 
sance civile à en affaiblir. Tempire. Une foule d*oa- 
vr^ges où il emploie tour à tour Téloquence, la did- 
cassion,. et surtout la plaisanterie, se répandirent 
di^qs TEurope, souy toutes Jes formes que la néces- 
sité de voiler la vérité, ou de la. rendre piquante, a 
pa faire inventer. Son zèle cojitre une religion qa*il 
regardait comme la cause du fanatisme qui avait 
désolé l'Europe, depuis sa naissance, de la saper* 
stition qoi Favait abrutie , et comme la source dee 
maux que ces ennemis de Thumanité continuaient 
défaire «ncort» semblait doubler son activité et 
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t^ fotiBH „J« «vit kl, aiNiItiriia jdiir, dé lêiir 
#lil0lidre 'répéter qiw.4a«ie«hôBMiiM ont ««ffi pd«r 
établir lê.chnttianiiaifl^^ Mfai cnvii^.-da Umr- pro«* 
irer ^*îl n'en iàuï qa*Qiipottr.;l# détraire.'^*- 

Lii oHlîqM dm oartêg^n ^e Im ehrèiîeil» r$gÊt» 
étnt.ûommé tnspirét^ rbîiUîrt «d«ê dogme» qilf, 
depoîe- Parigîtte. de celte religidn , te sont looeei- 
eîvemeiit întrodiiittt iet quevellf st ridreolee^ oo lea- 
•gfantet qu'ils oat exoitëei y let nersolery les pr«^btf- 
fie», les contes répandas dans les historiens eoclé- 
fiastiqaes et les légendaires, jes 'giterrer religieaies, 
les massacres ordonhés^av^nom de Die», le* bà* 
chers y les échafauds- cearranl TÈvrope a la'voîx 
dee T prêtres y le fanatisme dépeiipfaM PAmériqn^^ 
le sang des rois c^niànt «ooe le-. fer des assaisins: 
tous ces objets reparaissaient sani cesse dans tots 
tes • ouvrages sons- mille coaleofn diflë^entes» fl 
excitait TindignatioB^ il faisait cooler les laràies, (1 
prodiguait le ridicule*- On frémîtsatt d*line tfction 
atrooe>, on rîaît d'sne abitti*dilé. ' 11 ne erâignall 
-point de reiliettre souvent sons les- yeax )es mêmes 
tableaux, les^ mêmes ri^sannemèntsi „Ofi' dit qae 
70 me répète, écrivait-il t éh bieh! je mé répëterii 
J8squ*à ce qu'on se . corrigé. ^^ ^ 

D*aîlieiirs cet ourragesL, sévèrement défondwi en 
Prénce, -en Italie, à Tienne, • en Portoga^ an' Espa- 
ce, ne se répandaient qu^avec fenteUri Toos ne 
pouvaient parvenir à tous les. lecteurs ; maie it^y 
avait dans ..Jes • provinces aucun coin reculé,- dans 
les pays, étrangers aucune >natio» écrasée sous fè 
|oug de rintoleranccy où il n'en parvint quelquee-. 
uns. 

Les libres penseurs, qui n'existaienlaupttrayaAt 
que daït$ quelques villes on les scfeilees étaient 
cultivées; et parmi les littérateurs, les savant*, lés 
grands, les gens en place, se. muftiplièi'ent k sa 
voix dans toutes lue ciaesas. de la saciéléi oùmmê 
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' pap 'U méOié #601 ^ ûéè f»a«t«oni» coiMKm»» t des 
intérêt «eodbitble» , regardent Isa ea«f e «•««a ta 
**i«ar| aiifÎA la imntslèra ,• honteux id'arotr^esi la fai- 
-MttMe oa ia poHd^oa craeile de «aerifiar ia^^nata 
da -Lalli k Pe«péraftca da «achaf dai» tim témbàda 
)|e« 'fautas tp» araient caue^'lli- parla 'da Irlndèt 'toac 
aembtalt t^oppaiei^à «iiafiMtîoe tardîra. MaisTaltaM/ 
aai tav^iHiftC «oitrant sur «a» méine >olf|aa, trlDinpha 
da là prtfventron a» des tnii^reu alfanHib 4 Técand^a 
at-'ii -la-^^nsarvar. Les boliS' etpritan'evrent besoin 
"^ua d*iêtra 'avertis-; il etftr«ii«A ias'. aatras:' aé ftarr- 
qaa la fib du cetnta da Lalii , si céHbr^^ deftuts 
'par eoiy>ëk><|neiice •«» par aéif-tioa^aja*-, f«t aileint 
>'l*ègtf aà il poomiil demander jastîca^ lai espths 
étsfietat préparés paar y oipplaadir at paar ta'i^Hî- 
ckei^^Voltaira ^lait mafrant lortqoe,» après* dOMa 
ani^,^ cat^'an'ét injuste fat casse ; il en appril lviiom« 
ralle^ ses forces sa « ranimèrent f ai^ il ëcrirît: J<r 
fneart contenir /e wèU qu9 U roi aime la^JutHce; 
derniars mots •qo^aît tracas oatta main qui «vait si 
long-tempa sootaâa J«'>ca«ia-da»rhiimaiitt<f at à% la 
jflstica. • 

Dans la méane anii^ i7#<^v vAMiIre arrêt dtoima 
TEvropa qoî, en lisant las «nirrages de> nos philo- 
sophes y croyait qna Jea lamières étaian'i r^ndoas 
en FranoC) dv moins dans* les-clastas à9 la socidtd 
oà >c'est im devoir de s*instririre ,> a^qll^après plos 
da qninaa ann^s , les- confrères^ de* Montasqoiev 
araianteale temps >da sa pén^rer 4^ ses principes. 

Un cmcifx-da'bois, place sor la pont d'Ahba« 
▼îlle/ fat insnifé pandaht la irait. Le scandale* da 
peupla Sût exalté et prolongé par la cérémonia ridî- 
cola d*iifta mnendê honorable. L'éieéqnà d'Amiana, 
goaremé dans. sa Watllassa par-daa /«nattqnes, el 
n'étant pAis a» état de' préi^tr les suites da eetlè 
farca religieuse, j donna da l'éclat par sa pi^ésanoab 
Gapandanl l« baiaa d'im bénrgaois d'AbbariUt 



. dirigea les soapçofis 4u peuplé sor le cfaeralier d< 
l^a Barre, jeune militaire f d'nne faoïîMe de robe 
«iliée à la haute magistrature, et qui vivait alora 
chez une de ses fiarenles, abbesae de Villanaourt, 
aux portes dUbheviile, On instruisit le firocèt. 
Les juges d*Abbeville condamnèrent à des supplioea 
dont rhorreur effraierait riinagination d*un eanni- 
bale, le chevalier de La Barre, et d'ËtalIonde son 
ami, qui avait eu la prudence de a^enfuir. Le eheve- 
lier de La Barra •'était exposé an jugement; il avait 
plus h perdre en quittant la France , et comptait 
•or la protection de ses parents qui occupaient lea 
premières places dans le parlement et dans le con- 
seil. Son espérance fut trompée; la famille craignit 
d'attirer les regards do public sur ce procès, au 
Heu de chercher un appui dans Topinion; et à Tâgo 
d^envlron dix sept ans, il fut condamné, par la plu* 
raUté de deux.Toix« k avoir la tête tranchéa^ *l>i'^* 
«voir eu la langue coupée^ e( suhi les tourmenls da 
Ja question. 

Cette horrible sentence fut exécutée; et cepen- 
dant les accusations étaient aussi ridicules que le 
•applice était atroce. Il n*était- que véhémentement 
soupçonné d'avoir eu part à Tavcnture du crucifix. 

• Mais on le déclarait convaincu d'avoir chanté, dans 
des parties de débauche, qaaiqoes-unes de cea 
diansons moitié obscènes, moitié religieuse», quif 
malgré leur gros lièreté, amusent rimaginatîoa dans 

' les premières années de la jeunesse , par leur con- 
traste avec le respect oo le scropole^ve IVNlUjcation 

* inspire à regard' des imémes objets ; d'avoir récité 
une ode dont Tauteur, connu publiquement, jouis- 

' sait alors dHine pension sur la cassette du roi; d*a- 
' voir fait- des génuflexions en passant devant quel- 
ques uns de ces ouvrages libertins qui étaient à la 
mode -dans ua temps cù les hommes égarés par 
l'austérité da la mctrale reiigleusa, ne* sar^tent pas 
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êUxlngow la volapté de la débanehe; onloirfpro* 
«liait enfin d'avoir tena dei dîtcaartf dignes de cet 
eiianfliens et de ees livres. 

Tentes ces' accnsations ëtaïeni appuyées sur le 
lifasoîgnage de gens du pçupfe qoi avaient serv» 
ces jeones gens, dans leurs parties de plaisir | ou 
da tourières de couvent faciles à scandaliser. 

Cet avrét révolta tons les esprits* Aucune loi ne 
pronon^it la peina de mort ni pour le bris d*ima* 
^ss> ni poor les blasphèmes de. ce> genre; ainsi Uê 
faget avaient éta mémo aatdélà-des peines portées 
par ^s lois que tous les Ikemmee éclairés ne voyaieni 
^*«nee horreur souiller encore notre code crimt« 
nel. Il -n^y avait point de père de famille qui ne dûl 
trembler^ puUqa^il j » peu de jeunes gens ai»quels 
U^ n'échappe de semblables indiscrétions: et les 
jugea condamnaient à une nori cruelle, pour dea 
discocyn que la plupart d'entre eux- s'étaient per» 
»is' dans aur jeunesse^ que peut être ils- se per- 
metlaîenr encore-^ et dont leurs enfants étaient 
anesi coupables que cel'ur qu'ils condamnaient. 

Voltaire fat indigné et cn^ même temps effrayé* 
Ob arait adroitement placé le Dictionnaire philoso- 
phique en nombre des livres devant lesquels on 
disait que le chevalier de La Barre s'était prosterné. 
On voulait faire entendre que la lecture des ouvra- 
ges de Voltaire avait été la cause de ces étourda* 
ries transformées en impiétés. Cependant le dan- 
ger net Tempécha- point de. prendre la défense do 
ces victimes du fanatisme. D'Etallondoi réfugié à 
Wesel, obtint), k sa recommandât ioitt une place dans 
un^ régiment prussien. Plusieurs ouvrages impri- 
més instruisirent TEurope des détails de> L'affaire 
d*AbbeviIle ; et les juges furent effrayés, sur leur 
tribunal même , du Jugement terrible qui les arra- 
chait à leur obf curiléf pour les. dévouer à une hoit- 
teuse. ioMnorUlita. 
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la r^ppoiifrnr de LvlH, acdaié d^at^bir eonfrîfetfe 
à la mort.'dfa cheralier de La Barrr, fdreé et rtltoA- 
naltrrdé paaroir, tndéjyendant-dM f^febek, ^ufa fia 
natara'a donné an génie pour la consolaflon et fa 
défenie de l'faamanité/ écrivit une leHre eu, par- 
tagé efttre la honte et Porgoeiff, îf i'excnsaît en laia- 
tant éahapper des menaces. Voltvîrè lui répondit 
par 'ce trait de l'hîstoîre chmoîse : J& voàs d^fèndf^ 
dîiaît on empefenr an chef do tribAiftl de rhistoîi^, 
'A fiorier êavantt^é dehnoi.*L9 thtmêèjin t« mît à 
écrire. Çae faite* -voàs dune?' éit Pèmpereiir- 
TièHs 4'ordre Ifue 'vafr& vihfeHé tnenê de me 
dùnnet. 

Pendant dbti2e année^^ ^e Veltvtre 'eorvécQt'à 
cette iniiisfice; il 'ne perdit point àe vae iV^spéranôe 
d'en obtenir lo r^aratîon,. iMiti il ne pûV «voir la 
eontoIftfioR de i^os^ir. Ca'crarnto 11» blesser le par* 
lement 'da Pàrifa, remporta tonfbtirs siir Fàmoar de 
la ')iiuiée, A d^nîi les* raoméiit»'0» ki» chefs du ni- 
Aifltèré ttvarietit' ^oi» mtérét cèntrarrtf , celle do dé* 
ptaii^ eo clergé les arréla' 'Lés goav<ifrnfti»eati. ne 
•tvéM''pat «ssf^ quelle considération leur donnent, 
et- parmi le penple qui leur est soomis , et anprèa 
deif nations étrangères*, cas actes < éde tante ^d'ono 
jOBtice particulière, et coml^ien rap^ni de Popinion 
oaC plu» sûr que les ménagements pour des corps 
raroment oapaèlfs' de reconn^itsance. et aniqnela 
il teraie' plus poiitiqoe à*&tet par cee grands exem- 
ples ^ une partt'e do leor autorité s«r les < esprits, 
qoe de raugmenter en proavant,' par ees ména- 
gemowN "mlmeaj combien ils ont sa inspirer de 
oraiàte. 

Vokaire songeait cependant è «onjnrer Torage, 
è te préparer les moyens d'jr dérober sa tète: il 
diminua so maison, s'assura de. fonds disponibles 
ovffc iesqiiols rt- pouvait «s'établir dans une nouvelle 
rétraito. TeiovaU tonjoare été son bol aecrot dans 
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•«•-; arrang^iiifntf â^ fortniie. Pour lui (àk$ éprov- 
.rer ,le bssoia.et loi ravir, 9on indépendance, il aa^ 
raifc foUa «19 conjaration entre lei paisiancet do 
FEnropo*^ Il avait parmi ses créanciers des princes 
f|. des grai)ds qoi ne payaient pas avec exactitude ; 
maïs il avai^ calculé les degrés de la corruption hu- 
maine, et il f avait que ce? même» hommes pen-déU- 
. qats en affairas, sauraient trouver de quoi le pa/er 
.dans le mom^. d'une .persécntion où leur tiégh'* 
t<g^aco les . rancirait . Tobjet. de riiorreur et du mé- 
^►ris. de TEu/i^pe^ indignée^. , . , 
> x Qeite porsépotiiMi-.parpt. un mop^ant prêta à 10 
déclarer. Perney est situé dans le diocèsa do Go* 
ttèvo .dont révèqno titulairo siège dans la petite 
ville d'Annecy. François de Sales , qa'on a mis a« " 
rans dos saints, ayant en cet évéché, Ton avait ima- 
gina qpo, poor no pas scandaliser les . hérétiques 
■ dans lou métropole, il no fallait pfos confier cojkto 
plaça m!k ua ^Mnmo à qui Ton no pût.reproob^ 
rorgueil, le. luxa ^ la moliofio dont loa protestants 
OGCttsant lés prélats catholiques. Mais d«pnîa long- 
temps, il était difficile de trouver, des sainU^qui, 
avec do^ Tosprit ou do la. naissance, daignassent so 
contenter d'an petit siège» Celui qui occupait le 
siègf d! Annecy en 1767, était un hommo du peu- 
ple, élevé dans un séminaire, de Paris où il no s!é- 
taii distingué que. par des mûpurs'austèrea, une dé- 
TOtion minntieuso et un fanatisme rmbéoilla. : Jl 
dertrit an comte de •Saint-Plorenlin ,. pour Tepgager 
à faire • sortir de ton. diocèse, et par conséquent du 
royamne, Voltaire^ qui ^faisait alora élever «no église 
k ses frais , et répandait Tabondance dans an pays 
que la perséettlion- contre les* protestants avait dé- 
peuplé. Mais Tévéque prétendait que le seigneor 
de Pemey. avait fail^ dans Téglise, après la messe, 
une eibortalîon morale contre le, vol, et. que les ou- 
vrier» - employés par loi /à coAstruâra. cetH é^\àt9^ 



n*«vai«nt pat déplacé one rîeflîa croîx arec affêi It 
respect; motîfi bieq graves ponr obauer de ta pa- 
trie on vieillard q^i en ëtaii la gloire, et rarracher 
d un aille ou I Europe •empressait de lai appor- 
ter le tnbm de son admiration. Le ministre n'eût- 
il fait que peser les nomt et l'existence politique, 
ne pouvait être tent^ de plaii^e à l'^vêquei maie 
il avertît Voltaire de se mettre à Tabrî de eee 
délations .^oe Tunion de Tëvêque tfAnnccv aveo 
des prélats français, plu) accrédites, ponrait rendf • 
dangereuses. 

C'est alors <p'il imaguia de Faire une communion 
solennelle , qm fut suivie d'une proleslaiion ppLIî- 
que de son respect poui» PEghV, et de son méprit 
pour les calomniateurs: démarche* inutile, qui àn« 
nonçait plus de faiblesse que de politique, et que 
le plaisir de forcer son curé à J'e^oiinlstrer par U 
crainte des juges séculiers, et de dire juridique- 
ment des injures à Tévéque d'Anne c/,.^ ne peut ex- 
cuser aux jeux .de Thomme libre et ferme qui pesa 
4e tang«froid les droits de la vérité, et ce qu'exige 
la prudence lorsque dej Jois contraires à la justica 
natur/BJje. rendent la yérîlé dangereuse et 1« pro- 
denc^ nécessaire* . ,/ . 

Lea prètneiperdireM le petit avantage ^^'la an- 
itaîent im: tirer de oelie eeéne aingiillère^ eh fait»- 
fiant ladéèlarakott que Voltoire avaît donnée. 

Il n*avàtt plus alors sa retraite auprès de Genève. 
Il s'était lié à son arrivée avec les familles qui, par 
leur éducation, leurs opinions, leurs goûts et ) eue 
fortune, étaient pins rapprochées de 'fui; et ces fa- 
i^illes avaient alors le projet ^'établir une espèce 
d'aristocratie. Dans une ville sans territoire, ou la 
fbrce des. cîto)'ens peut se rédnîr avec autant 4e 
facilita et de promptitude que Wle du gouverne- 
ment,' iid tel projet eût été abittrdè; si les ci tojenâ 



rjeh«f n*«rAi«nt ea raipérance d'MBplojRcr en Mr 
fareair une influence étrangère. 
,,Le9 cabinet8.de Versailles et de Torin forent êh 
sèment sëdaits. Le se'nat dp Berne, inlérésié k ëlol» 
goer des yeax de ses aq>els Je jpcçtacle de régalit^ 
rëpoblicaine,, a ppnr politique constante de prolé- 
ger autour de lui toutes les entreposes aristocrate 
ques^ et partout^ dans U Sois^» les magistrata 
oppresaeafs sont . lûrt de trouver en Ii|i j^n.proteo* 
tear ardent et fidèle : «insi le misérable of gueil d*ob« 
tenir dans une petite ville une 'autorité odieuse ^ et 
d*étre haï sans être respecté., priva tes citoyens de 
ûenève de leur liberté » et la république de son ior 
dépendance. Les chefs dd parti populaire employè- 
rent Tarmée 'du. fanatisme, parce qu'ils avaient assea 
l'a pour sàvofé quelle influence la religîdn avait eu9 
autrefois' dans les dissensions politiques, et qtt*ila 
i^e coAnaissàîent pas lissez IW siècle pour flféntir 
jusqu'à quel point la raison aidée du ridicule) avait 
ëinoussé cette arme jadis si dangerente. 

On parla' donc de remettre en vigueur les K>ii 
mû défendaient aux catholiques d'avoir du bien 
dans le territoire genevois*; on reproéba aux'iuàgiso 
frets leurs' liiitons avec Voltaire,- qui avait osé s'd* 
Jever contre l'assassinat barbare de Servet,* eott- 
numié^mvmik tfe'Dîeu par Calvin :a«rx iMçbaa.et 
tB^erstilieus * ^sénateurs de Génère. - ' Voltaire:: fbl 
obligé .de ficnoncer à sa maison ^à' Ddiièesi; 

Bientôt ^près , Rousseau établit dans Emile des 
principes qui révélaient aux citoyens dé Genève 
toute rétendue de leurs droits, et qui les appuyaient 
sur des vérités simples que tous les hommes pou* 
paient ' senj^jr j ■ que ' tous devaient adopter. Les 
àtistocrales voùljareni Pen jaunir. Mais ifs avaient 
çf soin d'un prétexté j ' ils prjrent celui de la religion^ 
^t se réunirent aux ptf très- qui , dans tons les. pajs«, 
indiâerents '$ la ïi(rm.fr de ia, constitution' et à la 



libellé àÊM' hommmy jpoNmUtent les ••court du «iêl sa 
.parti qai SaroriU h plut leur intolérance^ at d^ 
▼îennant» faîvant Jeors intérêts , tantôt les appnit 
do la tyrannie d'on prince persécotenr on d*Qn aénal 
aspertlitieaz, tantôt lat défaniaora de Ja libère 
4*Dn peupla fanatique. 

Exposée alternativement Mun attaques des desx 
partis. Voltaire garda Ja neutralité; mais il resta 
fidèle à sa l^aine pour les oppresseort. Jl favorisail 
la cause du peuple contre les magistrats , et oelio 
des natifs contre^ les dtojens \ car ces natifs , con- 
damnés à ne jamais partager Je droit de eité, se 
trouvaient plus malJieureux depuis que les cito;^eni 
plus infltrnîts des principes du droit politiqnei mais 
moins éclairés sur le droit naturel ^ se regardaient 
iïomrae des souverains dont les natifs n^étaient qoa 
des sujets qu'ils se croyaient en droit da soumettre 
à cette même autorité arbitraire à laquelle ils troi^ 
vaient leurs magistrats si coupables de prétendre. 

Toltaîre fit donc on poëme où il répandit le rid^ 
cole sur tous les partis; et auquel on ne peut repro- 
cher que des vers contre Rousseau, dictés par une 
colère dont la justice des motifs; qui rinspir^aient ne 
peut excuser ni Texcès ni les expressions. Mais 
lorsque dans un tumulte, les citoyens eurent tiié 

Î[uelques natifs, il s'empressa de recueillir a Perney 
es familles que ces troubles forcèrent d^abandon* 
ner Genève 9 et dans le moment où la banqueroute 
de Tabbé Terrai , qui n'avait pas même Texcuse de 
la nécessité, et qui ne servit qu'à faciliter des dé- 
penses honteuses, venait de lui enlever une partie 
de sa fortune, on le vit donner des secours à ceux 
qui n'avaient pas de ressources , bâtir pour les 
autres èes maisons qu*il leur vendit ^ bas prix et 
en rentes viagères , en même temps qu'il sollicitait 
poiçp eux la bienfaisance du gouvernement, qu'il 
employait son crédit auprès des souverains» des 
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MnittirM , dêft grftnâs de toutes 1m naïioni, poar 
)>yoctirer da àibh h cette manafactore naistanto 
d'horlogerie qui fat bientôt connue de toute VE9- 

Cependant le gonvemement t^ocfcnpait d^onvrir 
aax Gencvoii an asile à Versby , snr les bords dfl 
fac. Là devait s^ëtablîr one ville oà Findastrie et le 
bommerce seraient libres « où an temple protestait 
t*ëlèrerait ris-a-vis d'une église caiholiqae. Voltaire 
âraît fait adopter ce plan, mais le ministre n'eut 
pas le crédit d'obtenir une loi de liberté religieuse ; 
une tolérance secrète, bornée au temps de son mi. 
nittère, était tout ce qu'il pouraît offrir ; et Versoj 
ne put exister. 

' L'année 1771 fat tine des époques les plus diflfi- 
elles de la Vie de Voltaire. Le chancelier Maupeoa 
et le duc d* Aiguillon, tons deux objets de la haine 
des parlements , se trouvaient forcés de les attaquer 
pour n'en être pas victimes. L'un ne pouvait s'éle- 
ver au ministère, Tautre 8*j conserver , sans la dis- 
grâce da duc de Ghoiseul. Réunis à madame du 
Barrjr, que ce ministre avait en Timprudence de 
s'aliéner sans retour, Ils persuadèrent au roi que 
son autorité méconnue ne pouvait se relever } qno 
rétat, sans cessé agité depuis la paix , par les que- 
relles parlementaires, ne pojavait reprendre sa tran- 
quillité, si, par un acte de vigueur, on ne marquait 
aux prétentions des corps de magistrature, une 
limite qu'ils n'ossassenl plus ^franchir ; si Ton ne 
fixait un terme au delà duquel ils n'osassent plus 
opposer de résistance à la volonté royale. 

Le duc de Choiaeol ne pouvait s'unir à oe profe't 
sans perdre^ cette opinion publique long temp* dé- 
clarée contre loi , ^lors son unique appui ; et cet 
avilissernent forcené lai eût pas fait regagner la con- 
iSance'da monarque qui s'éloignait de lui. Il était 
done vraisemblable que set liaisont atec le* parle'- 
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iBfhts achevé raient de la lai faire perdre, et qo'il 
serait aisé de persuader* ou «{ue son existence dans 
le ministère était le plas grand obstacle au saccèe 
des nouvelles mesures du gouvernement, ou qn^it 
cherchait à faire naître la guerre pour se conser- 
ver dans la place malgré la volonté du roi. 

L*attaqae contre les parlements fut dirigée avec 
la même adresse. Tout ce qai> pouvait intéresser la 
natian fut écarté I<e roi ne paraissait revendiquer 
que la plénitude du pouvoir législatif, pouvoir que 
la doctrine de la nécessité d*un enregistrement 
libre transférait non à la nation , mais aux parle» 
ments-: et il était aisé de-voir que ce pouvoir réuni à 
la puissance judiciaire la plus étendue , partagé 
enti^e douze tribunaux perpétuels, tendait à établir 
en^France une aristocratie tyrannique plus dange- 
reuse que la monarchie pour la sûreté , la liberté, 
la propriété des citoyens. On pouvait donc compter- 
sur le suffrage des hommes éclairés, sur celui des 
gens de lettres que le parlement de Paris avait éga- 
lement blessés par la persécution et par le mépris, 
par son attachement aux préjugés, et par son obs- 
/ tîDation à rejeter toute lu;nière nouvelle. 

~ Mail il est plus aisé ^e former avec adresse une 
înirigae politique , que d'exécuter avec sagesse un 
plan der réforme. Pins les principes qne Tautorité 
voulait établir effrayaient la liberté, plus e^o Jerait 
montrer d'indulgence et de douceur envers les par- 
ticuliers ; et Ton porta les rigueurs de détail jusqu'à 
on raffuement puéril. Un: monarque parait dur si, 




qu^it punit ; et daiia cette' oocasJon tous les égards 
éiaîent négligés. .On refi&gêtt à un fils Ja permission 
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idi'embra«8ér son pire m«ar«iit ; ob retenait tm 
homme dans un lieà insalabre , oà il ae .p.oaYftit 
appeler ta famille sans l'exposer à partager set dan- 
gers; an malade obtenait avec peine la liberté de 
clieroher dans la capitale des lecours qaMIe seale 
peut offrir. Un gouvernement absofa» 6*il montra 
4e la crainte, annonce ou 1^ défiance de ses forces, 
ou rincertitad^ du monarque, ou Tinstabilité dea^ 
f^iinistres, et par là il encourage k la résistance. Et 
l!on montrait celte crainte en faisant dépendre le 
«retour des exilés d'un consentement inutile dana 
^^opinîon de ceux mêm^ qui Texigeaient* 

Une opération salutaire ne chaft^fe point de na- 
ture, si elle est exécutée avec dureté; maïs alo^ 
j^homme honnête et éclairé qui Papproaye, s'ilse 
-croit obligé de la défendre, ne ladéfehd qu*à re-- 
gret ; son âme révoltée n*a plus nî «èie ni chaiear 
pour un parti que «es chefs déshonorent. Ceux qui 
manquent de lumiérei passent, de la haine pour 
le ministre, à Taveriion des mesures qd^il soutient 
par Toppression ; et la voix publique condamne ce 
que, laissée à elle même, elle eut peut-être ap- 
prouvé. 

Le grand nombre des magistrats que cette révo- 
lution privait de leur état, le mérite et les verUu 
de quelques ans, la foule des ministres iobaltar* 
nés de la justice liés à leur sort par honneur et par 
intérêt, ce penchant naturel qui porte les hommei 
à s'unir à la causa des persécutéf , la haino noa 
moins naturelle pour la pouvoir : tout darait k kt 
fois rendre odiaosas les opérations du fRinîstère, 
et lui susciter dea obstaclea, lorsque forcé do roni» 
placer les tribunaux qu*il roulait détruira, Jo foreo 
devenait inutile, et la confiance aéceasaire. 

' Cependant fa badbaria'dea lois cfimÎBeHef , lot 
'«rieaft révohaati des, loia 4;iviles , diratonv a«9t as* 



ropînion, «t de donner à eeiu qn oonuDtiraitiit li 
remplacer lei parlements, une excase que l'honneur 
et le patriotisme auraient pu avouer haotement. 
Les mmisires de'dai^nèrent ce roo^en. La parle* 
ment 's'était rendu odieux à tous les hommes éclai- 
rés, par les obstacles qm*il 'Opposait k la liberté 4*é- 
crire, par son fanatisme dont le suppKce récent du 
dievalier de La Barre était un exemple aux yeux 
de FEurope entière. Mais, irrité des libelles publiés 
contre lui, effrayé des ouvrages où Ton atla<|aait see 
princ^ee, jaloox enfin 4e' e0 iaîre Un appui» du 
clergé, le chancelier se plut k charger do nourellts 
chaînée la liberté d'imprimer» Lti mémoire de La 
Barre ne fut paa rébabilitee, eon ami ne pal obte- 
nir une révision qui eût oonrert d^opprobre gmk 
à ^ le chef de la iusticn était pourtant si îméretan 
■ k rarîr la faveur pubtiqnc. La proce'dure cnmtnette 
.•nbsista dans tonte son horreur; et cependant bnît 
jours auraient suffi pour rédiger une loi qui anrait 
auppfimé la peine de mort si crueîllcinent pnedi- 
f^uée, aboli toute ^spèce de torture, proécrit. lee 
aupplicee cruels ; qui aurait exigé une graade plà- 
ralité pour eondamacr^ . edoiis un certain nemfana 
•de récusations tans motif.9 «oeerdé enk aeootés ie 
«ecours d*on conseil-; -qui enfin lenr anrait ainiré 
hi fac^té de •cohnaitne et dHnàminer tous lee eelet 
àe la procédure, le droit -ëe préMnÇer dee 4éflioinf, 
de faire entendre >des faits justificatifs., La nation^ 
^l^nrope .entière anreîent i^plaudi ; lés megîstrala 
'dépossédées n'aureielit plus M que les énhemit de 
^ces inno^rationf salutaires ; et feui^ ^dtufe , que l'é- 
poque où* le souvèra^ ' ifnrtiit recourré Ija Kherté 
'4e se livrer à ses vneir de fasflée^ et' dlimnanfté; ' 
* ' A la fèriîé , lli 'réhWtë ééh îAïai^es ^t tàpfpA- 
êlée; mais iël {ttj^ étant tiMifottrs ^loniteét "par In 
^ooton on né^'yi! dam oe changemèni q«e 1« fecîlM 

6 ♦ 
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ie placer daiif let trîimnaiix.deff hommes santto- 
tune et plas faciles à «édolreé 

On diminua les ressorts les piqs etendas, mais 
on n'érigea pas en parlements ces nouvelles, cours ; 
on ne leur accorda point l'enregistrement , et par 
là on mit entre elles et: les anciens tribunaux une 
dififérence , présage de leur destruction ; enfin on 
stipprîma les épîces des juges . remplacées, par des 
appointements fixes : seule opération que la raison 
pût approuver toute entière. 

Ceux qui conduisaient èette révolution parvin- 
•rent cependant à la consommer malgré une récla- 
nratton presque générale. Le doc de Ghotseul , ac- 
easé de fomenter oit secret la résistance tek peu in- 
^'Certaine du parlement de Paris, et d'avoir retardé 
la conelation d'ane- pacification entre PAngleterre 
et l'Espagne, fat exilé dans ses terres. Le parle 
'mentf obligé de prendre par reconnaissance fe part 
de la fermeté, fut bientôt dispersé. Le duc d'Ai 
goîilon devint ministre ; an nouveau tribunal rem 
«plaça hs parlement. Quelque» parlements de pro 
vince eurent le sort de celai de Paris; d^*autres con 
f en tirent à rester, et fàcrifîèrent une* partie de leovs 
meaibrei* Tout se toi dè^rant rautovite , et il ne 
manqua aa saeeés dee mii|tstrei que Topinion pv- 
rblique qu'Ile bravaient, e%>qin au bout de qoelqvrti 
.fuunéef eut 1» pouvoir de' les détroire. ' y 

Voltaire haïssait le «parlement de. Paris, et aimait 

Je duc de Choîseul^ il voyait d4Df Tun, nn.anci^ 

.pecsécatear qpe an gloiro avait, aigri ^t n'avait j^^s 

; désarmé ; dans. raQ(rey,.an J^ijea^uteor et an /appni. 

il fat âdèle à la recoanaissiMkBe , et.cqiui^nL d^^s 

eea opiniens» ï)aai toatee sea If ttres^ ji ^exprime ses 

lebJlIfieBta jppvr le dac de Choisaii^ âreo fcanchift), 

:j9rt$^ Àiergia^ .«I il a'i|norait faeq» (ef le^f$a 
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t^râoè à l*inrâni»'iitag»'de >Mler lâ foi pulilt^e? 
éuient laei par les CBiieimf du ministre exilé. Uik 
joli conle^ intitaJé JSqrméciéê '), Mt le feol auMnii^ 
ment darable de Ti^térét qae cette disgrâce avait 
excité. L'injustice avec laquelle les amis oo les par- 
tisans du ministre Taccusèrent d'ingratitude, fat 
un des chagrins les plus vifs que Yoltaire ait éprou- 
vés. Il le fut d*autant plus, que le ministre partagea 
cette injustice. En vain Voltaire tenta de le d^'sa* 
buser; il invoqua vainement les preuves qn^il don- 
nait de son attachement et de ses regrets. 

écrivait il dans sa douleur. Mais il ne fut pas en- 
tendu. 

Les graifds, les gens en place ont des intérêts, 
et rarement des opinions: combattre celle qui con* 
vient à leurs projets actuels, c'est, à leurs yeux, se 
déclarer contre eux. Cet attachement à la vérité, 
l^une des plus fortes passions des esprits élevés et 
des âmes indépendantes, n'est pour eux qu'un sen. 
timent chimérique. Us' croient qu'un raisonneur, 
un philosophe, n^a, comme eux, que des opinions 
du moment, professe ce qu'il veut, parce qu'il ne^ 
tient fortement à rien, et doit par conséquent chan- 
ger de principes, suivant les intérêts passagers de 
ses amis ou de ses bienfaiteurs. Us le regardent 
comme un homme fait pour défendre la cause qu'ils 
ont ombrasse, et non pour soutenir ses princi- 
pes personnels ; pour servir sous eux, et non pour 
juger de la justice de. la guerre. Aussi le duc de 
Choîseul et ses amis paraissaient ils croire que Vol* 
taire aurait dû, par respect pour lui, ou trahir oa 
cacher ses opinions sur des questions de droit pu* 
blic Anecdote curieuse, qui prouve à quel point 
l'orgueil de la grandeu(r oo de la naissance peu,t 
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Mrt 'énWtr VkMfmnàmufs aarorallè iTe Feépril 
imfiHwn, et Vinégàlili en mpviiê 9t dit taUnti| 
phis rëf lie fse- celle i«fl mftgi «t 4ef plaoes. 

Toltaîre vpytiît avec plaisir la destractFon de là 
Tenalité, celle des épiées, la diminution da ressort 
Iminense da parlement àe Paris; abus qu'il com- 
battait par le raisonnement et le ridicule dèpuii 
plus de quarante années. Il préférait un seul mai* 
tre à plusieurs, un souverain dont on ne peut crain- 
dre que les préjugés, à une troupe de despotes don| 
les préjuges sont encore plus dangereux, mais dont 
on doit craindre de plus les îiitéréte at les )>etites 
passions, et qui, plus redoutables aux hommes ordi- 
naires , le sont tourtout à\eeux dont les Inmiéret 
les effraient, et dont la gloire les irrite. Il disai| : 
fPaî les reins peu Jltxthies ; je 'ecniens à faire 
une révérence^ mtùs verni de taiie me faiigaeni* 

Il applaudit donc à ces cliangements ; et parmi lae 
faommes écUirés qui partageaient son . opinion , Il 
e^a seul la manifester. Sans doute il ne poavait a# 
dissimuler avec quelle petitesse de moyens et de 
Vues on avait laissé échapper cette occasion si heu- 
reuse de reformer la législation française, de rendre 
aux esprits ta liberté, aux hommes, leurs droits.; do 
proscrire a la {bit Tintolérance et la barbarie, do 
faire enfin de ce moment IVpoque d^une révolution 
heureuse poor la nation, glorieuse pour le prince 
•t set ministres. Mais Voltaire était ainsi trop pé- 
nétrant pour ne pas sentir que si les lois étaient les 
mêmes, les tribunaux étaient changes; que si iriême 
ils avaient hérité de Tesprit de leurs prédécetseurs, 
ils n'avaient pu hériter de leur crédit ni de leur au- 
dace; que la nouveauté, en leur ôtant ce respect 
•véugle du vulgaire pour tout ce qui porte la rouilla 
de Tantiquité, leur ôtait une grande partie de Ifor 
painancaj que Fopinîon seule pouvait là leur ren- 



clr») et que fionr obf^ir io» lofirage 9 - U nt lear 
restait plof aantre mo^ea qaè d'écouter la raiion 
et dé s'uAjr aux ennemis dea préjogéf , aux amie- 
de rhumanité. 

L'approbatîpn que Voltaire accorda aux ope'ra^ 
tîons du chancelier MeopaoB , fat du moini utilr 
aux malheureux. S'il ne put obtenir |u8tice pour la 
mémoire de rinfortuhé La Barre; s'il ne put rendre 
le jeune d*Éla!Ionde à sa patrie-; si un ménagement 
pusillanime pour le clergé Pemporta dans le minis-' 
tre sur Pintérêt de sa gloire, du moins VoUaire eut 
Te bonheur de sauver la femme de Montbailli. Cet 
infortuné, faussement accusé d'un parricide, avait 
péri sur ta roue; sa femme était' condamnée à la 
mort: elle supposa une grossesse, et eut Je bon- 
bêur d'obtenir un sursis. 

. IS^os tribunaux viennent da rejeter une loi sage 
qui y mettant entre lé jugement et Texéculion un 
hkterralfe dont i'îhnooence- peut profiter, eut pré« 
venu presque toutes leurs injustices ; et ils Tont 
pefosée avec une humeur qui suffit pour en prou- 
ver la nécessité '>. Les femmes seules, en se décla^ 
raht grosses, échappent^ aux dangers de ces exécu- 
tiona précipitées. Dan$ Fespaee dé moins de vtnga 
ans, ce moj^en a seuvé la vie à trois personnes in* 
Bocentes sur lesquelles de» oirconitances partica- 
itères ont attiréla oorrostté publique: autre preuve 
àe l'utilité de celte tor à laqueile un orgueil barbar» 



i^jl II «st |n«tt d'obB«rv«r que les magUtrats n'ont 
jpat. cette hanta tdëtf da leura droitaj cet Jimovr da 
|)0.nvoir. L'an d'eux vient da mériter iVsiime et I« 
vëne'ration de tout laa citoyena, en prononçant, dan* 
la parlement df Paris, ce* paroles remarquable*: 
^,|<er citoyen» aevla ont des droift ; )ca magtftralSy 
jjComme magittrats, n'o'at ^oo des devoirA**^ 
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peut seul s'opposer , et qui doit subsister jasqu'atr 
.temps où rexpëriencé aut^à prouvé que la If^gisla- 
tfon nouvelle Cqui ians doute va bientôt rempla-' 
cer Tancienne) n'expose Tinnocence à aucun dan> 
ger. 

On revit le procès de la femme Montbaîllî ; le 
conseil d'Artois qui Tavait condamnée, la déclara 
innocente; et, plus noble ou moins orgueilleux que' 
le parlement de Toulouse, il pleura sur le mal- 
heur irréparable d'ayoir fait périr un innocent ; il 
«^imposa lui môjne le devoir d'assurer des jours 
paisibles à Pinfortunée dont il avait détruit le bon- 
heur 0- 

Si Voltaire n'avait montré son zèle que contre 
des injustices liées a des événements publics , ou à 
la caaae de la tolérance , on eût pu Faccnser de 
vanité; mais ce zèle fut le même pour cette cause 
obscure à laquelle son nom seul a donné de 
réclat. 

C'est ainsi qu'on a va depuis un magistrat, eiv 
levé trop tôt à ses amis et aux malheureux % in- 
téresser TEurope à la caUs^ de trois paysans de 
Champagne, et obtenir par son éloquence et par la 
persécution, une gloire brillante et durable ponr^ 
prix d*un zèle que le sentiment de l'humanité, l'a- 
mour de la justice, avaient seuls inspiré. Les hofli«* 
mes incapables de ces actions ne manquent jamaie 
de les attribuer au désir de la renommée ; ils igno- 
rent quelles angoisses le' spectacle d'une injustice 
fait éprouver à une âme fière et sensible, à quel 
point il tourmente la mémoire et la pensée, com^* 
bien il fait sentir le l>esoin impérieux de prévenir 
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otf de tégetrw 1« crîmt; iii n* coftMÛsseol poûii ca 
trooble, c<itt« horreur involontaire qa^exoite dam 
tous «les sens la vue , Tidce seole d'an opre&settr 
triomphaat 09 împani: et Ton doit plaindre o<a;K 
^i. ont pa croire que Tauteur d'Alzire el de Bri|- 
itus avait besoin de la gloire d'une bonne actioa 
pour déreudre rinoocence et s'élever contre ia Ijr- 
rannie. 

Une nouvelle occasion de venger l'Iuinanîté oi»' 
tragée s'oflfrit à lui. La servitude ^ solennellemeiU 
abolie en France par Louis Hutin, subfislait encore 
sQtus Louia XV. dans plusieurs provinces. . En vain 
avait-on plus d^une fois formd le projet de Tabolir. 
I.'avariae et Torgueil avaient oppofié à ia justice une 
• résistance qui avait fatigué la parejise du gouverne- 
ment» L«a tribunaux supérieurs^ composa du no- 
bles^ favorisaient les prétentions des seigneurt»^ 

Ge Aé#A affligeait la Franche- Comté, et particOr 
tièrement le territoire du couvent de Saint Claude. 
Ces moines sQcoWisés en >74a, ne devaient qu'à 
4es titres faux la plupart de leurs- droits de main* 
morte, et les exerçaient avec une rigueur qui ré- 
duisais à la misère un peuple. sauvage, mais bon. et 
industrieux. A la mort de chaque habitant,, si ê9§ 
enfisiits n'avaient pas constaounent habi:té la niafisou 
paternelle « le fruit de ses travaux appartenait au^ 
■loîaea. Les enfanta, la veuve, sans meubles, sane 
habits, sans domicile, passaient, du seip d'une vif 
laborieuse et paisible , à toutes les horreurs de la 
mendicité. Un étranger mourait il après ,on an df 
séjour sur cette ferre frappée de rànathème féodal, 
sou bien appartenait encore aux moines. . Ui^ £ile 
n^hérjtait p^s de son père^ si. on pouvait pri^irer 
qu'elle eût passé U; nuit da ses nooes hure de la 
aaaîson paterueli«.r. . • . - ^ 

• Ce peupl^. -soqffrait . aam oser se plaindre, «t 
tajF^it ^ ftre« m^ 4<w/e^ mueti^r HilKv ^3fHmij¥ 



«08 moine 3 f i«t^p#r^cs qaî aurnîent dû. fomiiifè 
l*îndostrie et » la culture det capiiaax utiles. Heil- 
rameinant la constmetion d'ane ^ande ninte on- 
Yrit ane cônMiianîeation entre- esx et les oantona 
iroitînt. lit apprirent qtr^an pted^dn m^nt Jttra ali- 
tait un hom«Ae dont la yo\x mtv^pide avait plus 
d*one io\A fait retenir les p^laîntei - de lV>pprinid fat- 
que dans le palais des rois , et: dont le nom seul 
faisait pâlir la tyrannie sacerdotale; \W lai pefgni- 
rent leurs maax, et ils enrent- on appui; 

La France^ PËnrbpe entière connurent les nsar- 
pations et la dureté de ces prêtres bypocrites qui 
osaient se dire les disciples d'un Dieu hanriltéf et 
Tonlaiant conserver, dès esofaves. Mais ■ après pla- 
iiears années de sollicitations, on ne put obtenu 
étt timide successeur de M: de^Maepeou, un arrêt 
da conseil qui proscrivît' cette ^ lâche vielatîen des 
dlroitsde Thumanité; il n*osa, par ménagement pour 
lo' parlement de Besançon, soustraire à st^n^fugement 
«ne cause qui ne pouvait être regardée comme un 
procès ordinaire, sans reconnaître- honteusement la 
légitimité de la servitude.- Les serfs dé Saint Glande 
fbrent remroyés déliant an.tribanal' dont les mem- 
Brotv séîgneors' dft terres où la- servitude est établie, 
«e- firent' un plaisir barbare dé resserer Jemrs fers, 
fi ces fers subsistent encore. 

' Ils -ont* seulement obtenu, en 1778, de pouvoir, 
mi abandonnant^ leur patrie et leurs chaumières , se 
looitpaire à Fèmpire monacal.- Mais on autre article 
da oatto même- loi a plus que compensé ce bienfliit 
ai fiible pour des infortunés que^ la pauvreté, plus 
'que la loi, attache à leur terre natale* €*est' dans 00 
même édit que le souverain a donné' pour la pro- 
aaièrt Ukt la nom et le caractère sacré' de propriété 
è des droits odieux , regardés , même au- milieu 4e 
f igaèrénoe et' de la baHarfe du^ frefoiAiha tîècle, 
OOfliiM éit «lurpatioAf qtio ni le-tamp» ni tat lt« 



Hein* pottratcni^ rendit' MgîIfiRMt ; - eHiiManiiitVér 
h^Fpocrhê a fait ' SépëndH- la- liberté da Tatalavay 
non dé la jattioa des- loîf,^ nait dé la- ToNmté da* 
aai tyranf. 

' Qai croirait en liiant cat d^ailt, que e'eitîci la' 
tîe d'an grand poète, d^an ëortvain ficoné et inlati- 
fable? I^oot arom eoblië ta gtoire littërairef comma * 
â Tavait oabliëe lui' même ^ il temblait * n'e» ploa- 
connaître qu'âne tanlev eeHo' derenger rhomaiiitd, . 
et d'àrracbèr d^s- victimet k ropprettion.* 
' Cependant." fon gënie^ incapable - dè^ tovflHr le ' 
repoa^ s'eiercait danf toof lee genres quil avait 
embrasfét, et même osait en essayer de nonveanx» 
It imprimait des tragédies aaxqaellet on peni sam 
doate- reproeber» de- la-^ f^iblesse^ et -^i ne'|M>a- 
^eni plus arracher les applflfndîi'semenrs d*àn paru, 
terra que lai*méine ayàît rendu si difficile, mais où ' 
rhomme de lettres peut admirer de beaux vers et 
des idées philosophiques et profondes^ tandis que ' 
le ^une hèmme qui se .destine au théâtre ^penteft-. 
oore y • étudier^ les»- secretr de'sail' art ; deiî contea 
jDÙ ce- genrcj-,' borné' jusqu'alors -à ' présenter ^daa 
images - voluptueuses^ on<: plaisantes' qui antvteni * 
rimagiiiationY ou- réveillent' la gattéi, prit un i:arac«- 
tère ' ptus-^ philosophique ^ et devint ^ comme l'j^noJtk-^ 
gue^ une> école 'de morale et déraison; dés épîtriv « 
on, si on les compare à ses premiers ou vrager, Tatt 
trouve moifis^ de- corrèctiôm^ utkt tdn« moins scrtitékn ' 
et; une poésie moiàs- brillante ^ mais aussi plos do ^ 
eîmplieité et de variété^ une philosophie plus usuelle 
et- plus libre y ont plus grand<^iAombre * de ces traits 
d'nnsena profond ^ que ^produit* rexpérience da;ia 
«rief des satyres enfin où les préjugea- el^Jears «pfa^i 
'^tecteiirs sont livrés- au i- ridicule ^ sooe« mille fermas ^ 
ptquMites^ 

£h méme<!emps' il dsimiait; ^dane sa I^îleise|pbia " 
de riiisloira.^-.des>ie(ei»«tiixÀslai|^aar, cii> baa^pam t 
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}a hftki« des i pédéftif dont ii deroilaiï la itttpSdt 
crédalit^ «t Tenvieuir admiration pour Jm tampi 
antiqaesi . Il parfectiosnatt son Biuki aur les McMirf 
et rËsprit dès nations, son Siècle de Louis XIV., et 
yajoatatC J'Uistoira du- Siècle de Lottis XV., hisloira 
meomplèf e , mair, exacte : - la seale où l'ea poissa 
|irendre une idc» des éyenements . de ce règne ^^ -et 
où l'an troâva toute la renié qu'on peut etpërer 
dans une histoire, contemporaine . qui na doit étra 
ni une dénonciation ni un libelie. 
' De nouveaux romans, des ouvrages, on sérieux 
ou piaisants, inspirés par,^ tes circonstances « n^ajon- 
t«ient pas à. sa gloire, mais continuaient à ia rendre 
toii>ocurs présente, soutenaient Tintérét de ses par- 
Usants, et humiliaient cette foule d'ennemis secrets 
qui,' pour se refuser à radmtralionqae l'Europe 
leur commandait, prenaient la masqua de l'ansta- 
rite. y . 

- Enfin il entreprit de rassembler, sous la forme 
de dictionnaire, toutes les idées, toutes les vues 
qui s^olFraient à h»', sur les divers objets de sea 
^râlesions, c''est-è dire sur l'unirersalité prasquo 
entière des connaissances humaines. Dan 9 ce re- 
cueil ^ intitulé modestement Qaestiwisà des uma- 
itmrs^'swtr IJSneyclopédiey il parlé tour à tour de 
théologie et de grammaire,^ de physique et ée litté- 
Tohire; il disoute tantôt des points d'antiquité, 
'lantôt des questions de politique , de législation, 
'de droit public. Son stjle, tooionrs animé et pi- 

Suant 9 répand sur ces objet r divers ' un charme 
ont jusqu^ki lui seul a connu la searet, et qui nait 
surtout de Tabandon avec lequel, cédant à son pre- 
mier mouvement , prqportionnaift. son style moins à 
■on sujet qu'à ta 'disposition: actuelle, deieen es]^it, 
tantôt il répand le ridicule sur des objets qui sem* 
lileét ne pous'oir In^piver qae rborreur; et bientôt 
après , astraîné par 1 énergie e| la.aansi^iiité de soài 
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•âfliet .U t»Mi# âTM Ibrce e^ntrt Iti êhm^ Aciét il 
.▼lent de pJ*Maiit«r* ^illcan ii • t^irrite omtre ïm 
ifl^aoTAis g«ût, ft'apér^oit bientôt qem ion indigma- 
tioa ëoît «tre rMervée povr de plat grande inlcrètf , 
el finit pur rire de te propre colère. Qnelqnefois il 
violerrompt une ditenision de morale ou de pdiitt* 
qae par jnne observation de littérature , et an oiitiev 
d'nne teçon de go&t, il laitse échapper quelques 
maximes d^une philosophie profonde, ou s'arrête 
pour livrer au fanatisme ou à la tjrrannie, une at- 
taque terrible et soudaine. 

'L'inteVét constant que {Srit Yollaire an «uccès de 
Ja Russie contre les Turcs, mérite d*étre remarqué. 
Gomblo des bontés do Pimpératriee , sans doute la 
reconnaissance animait, son zèle ^ mais on se irom-^ 
parait si on imaginait qu'elle en fut l'unîqua cause. 
Supérieur à ces politiques de comptoir qui pren- 
nent rintérèt de quelques marchands connus dans 
les bureaux, pour l'intérêt du commerce, et riaié- 
rêt du commerce pour rintérèt du genre humain | 
non moins supérieur h ces vaines idées d'équilibre 
de rEoropé, si chères «aux compilateurs polîtiqoss, 
il voyait dans la destruction de l'empire turc, des 
milliens^^ d'hommes assurés du moios d'éviteif soos 
le despotisme d'un souverain, le despotisme iasupf^ 
porlaÛe d'un 'peuple^ il voyait renvoyer dans les' 
cslimats infortunés qui les ont vu^ naitre , ces mesure 
IjEEaqniques de l'CÎritnt qui condanânent un sexe 
entier à un bonlcox esclavage. D'immenses cort 
«iteues:,: plaaées ;sôtts un.bfiaB ctti, destinées par la 
«ature ii se couvrir des producliojis le% plus oiile| 
•SI l^emmr, auraiefU élé re^idnes à rindoslrieide 
'lausa kabiianfs ; coe^pays, les premiert oct Thomnill 
•aiit -euf du génie, .auraient vir r«siaitre, dans ïeaé 
mn^} les arts dont ils ont. donné .las modelée > lea. 
ptusx parfaitsy^ lea sciencet. dont ile. ont pose ies.foi^ 



- 8nift Aiàte lèi sj>eciiIatNiiii rontîniirM ^e forf- 
fîtes marchandé auraient été ^tfrangtfas , lenrt fv«b 
fila auraient diiD]'ini^;:roaii le bien être féék de to«»> 
lel'peaplét'anrail^ augmenté^, parce qu'on ne peut 
étendre sur le globe. refjMice où ileortt la caltare». 
oà le commerce' etttôr , où rindu»trîe est aotiro, 
tans augmenter pour tout les bommet la maue dee 
|6itif sancei et des rOMOnrces. . Pourquoi votidraîtoii 
f(|*im s pfiilosoph'e prëféi^ât la richeise de qoelqnee 
nadons k lé 'liberté, d^im petiple entier, le commerce 
de quelques villes au progrès de la cnltore et dee 
•i>ts dan» vn griiind empire? Loin de nons ces vils 
caléalateorsqni veulent ici tenir la Grèce dans les 
lers dés Taret ) \hf enlever des bommes, les vcndrb 
comme de vils troupeaux^, les obliger h force, de 
coBpe à servir leor Insatiables ararioe , et qvi cal- 
oolent gravement les prétendus raillions que rap- 
portent ces outrages à la nature. 

Qàe partout les bommes soient libres, qn«^cb»> 
que> pays j<Hiis8» dee avantages que lui a donnés la 
nature ; : voHà- ce que demande^ Tintérét commun de 
tous les peuples^ dé ceux^- qui ^reprendraient leore 
droits, comme de ceux où quelques individus, et 
non la ' nation , <mt - profité du malheur d'antmt. 
Quïmporte- auprès- de^ ces grands objets, et dei 
biene étemels- qui naitraiént dé cette grande révo- 
Itttion-, la rtfine' de quelques bommes avides qm 
avaient fondé leur fortune sur les larmes et Im sang 
àé leurs semblables?' 

- Voilà ce que^devait penser Voltaire I voilà oe fife 
pensait *M.; Tfirgot;} 

(ht a parlé -de rinfostioe d*ine gverre oostre lee 
Tilros* . Feut^-on- être^ injuste -.envers «ne borde de 
Ibrigande* qui tiennent * déne les fers un peuple oa» 
tlàve, à emî leur- avide férocité prodigue las i^tim- 
foe ? Qirilt Ipentrent dans ces déserU dont la fai- 
blesse de l'Borope leur, a permis de sortir i pwtfmi 



dans léifr bmial brgireît ifs ont eontinbé % foriàtr^ 
une téee de tyran», et qu'enfin fa patrie de ceaxrà 
qui néu» devant not Uiniiéretf nos artf ^ noa rertvt 
-méme> cesse d^tre dësbonorée par la prêtent 
d^on peuple qui miît les vices infâmes de la m«i- 
lesie à ia férocité des peuples sauvagesè* Votts crai- 
gnez pour* la balance de TËorope « comme si ces 
oonquéteener devaient pas diminuer- }a > force des 
conqui^rantsv an lien de Taugmenter; eommesi TA- 
ste ne devait pas longtemps offrir à des ambitieux 
une. proie facile.- qui les dégoûterait des conquêtes 
haiardeuses qu'ils pourraient' tenter, en Europe. 
Gè n'est point la- politique des princes ^ ce sont les 
lumières des peupièS' ctviBsés -qui garantiront à j.a* 
mais PEûropedes invasions; et plus la civilisation 
s^'é^endra^sur la-^terre, plus on en verra disparaître 
la .guerre et les conquêtes , comme Tesolavage et la 
'misère- 

Louis XT* mourut. Ce prince qui depuis long- 
temps bravait, dans sa conduite, les préceptes de 
ta «lorate chrétienne , ne s'était cepehdanl>« jamais 
élevé an-dessus des terreurs religieuses.' LesmenA- 
•cet dé la religion revenaient' reflTràyer à l'tfpparenoe 
dà moindre danger^ mais il croyait qu'une promesse 
de continence, si facile à faire sur un lit de mort, 
et quelques paroles d'un prêtre, pouvaient expier 
les fautes d'un règne de. soixante ans;- Plus timt<ie 
encore que superstitieux ^ accoutumé par le cardi- 
nal de Fleuri à regarder la liberté de penser comme 
une canse de trouble déni les états, on du moins 
d'embarras pour les gouvernements ^ ce fut malgré 
tdi qua^ sous son* règne f la raison, bumaifne. fit en 
Frahcé des progrès tapidea» Cehii* qui yv travaillait 
'«Vetf le p!u« d'éclat et dêsiiocèsr était devenue Pobjlt 
ift sa hainer Oependknlir respectait en loi 4a ^Wne 
éë la PiPanée, et %!« Voyait pas san» <>i*e^^l Padmi- 
•«MtiMl de i*Eiirop#-^àéet «« de «aéètojete à« |M- 



,iiiiferVaag.d«k Komibms îllnstref» Sa mort ne diang^^a 
rîe» eu lort de Voltaire, et M. de Maarepat jqignait 
aux préivgës de Fleuri une baîa» [>las forte encore 

• pour tout . ce qui s'éUvait' au-desiut des hommee 
«rdînaireB. 

Voltaire avait prodigué a Louis XV., joaqu'à son 
voyage en Prusse, des éloges exagérés, sans pou- 
voir le désarmer; il avait gardé un. silence presque 
absolu depuis cette époqœ où les «làlheors et les 
fautes do ce règne auraient rendu ses louanges avi- 
lissantes. U osa êlre juste envers lui après sa mort, 
dans rinstant où la nation presque entière semUlait 
se plaire à de'cbirer »à mémoire; et on a remarqué 
qua les philosophes, qu^il ne protégea jamais, lu- 
iVànX alors les seuls qui montrassent quelque impar* 

• ttalité , tandis que des prêtres chargés de ses bien- 
vfaiU insultaient è ses faiblesses. 

Le nouveau règne offrit bientôt à Voltaire dea 
espérances. qu'if n^avail o$é former. M. Turgot fut 
appelé au ministère. Voltaire connaissait co génie 
vaste ei profond, qui dans tous les genres de con- 
naissances s'était créé des principes sûrs et précis 

• auxquels il avait attaché toutes ieê opinions^ d'après 
lesquelle» U dirigeait toute S9i conduite^ gloire qo^aa- 
ea»- aotro homme d'état n'a mérité de partager 

• avec loi. il savait qo'à une âme pa&sionnée pour la 
vérité el pour le bonheur des hommes , M. Turgot 
ttntssaifc u» courage supérieur à toutes tes craintes, 

'Une grandeur.de caractère au-dessus de toutes les 
dîs^imolatioos ;. qu'à see yeux les plus grandes placée 
n'étaifol q«'un moyen d'exécuter ees vues salutai- 
.ra», et ne lui pavaitraîent plus, qu'un vil esclavage, 
'ail' perdait cotte ospéranoe.. Kofi a il savait qu'af- 
franelM de tous les, préjagée, «it baissant en eux, ïtê 
enneiiMi les plus dangereux du geaete hMmain, M. 
Torgot ragardait la liberté de panser el d'iiipptriniei- 
fOfivif un ilrôîl;. df o^q,«a cito^en.i im droH.<4aa, 



naeîons enlîèfêt dotit l«i pregrèè de la raié^n petf'- 
vent seuls appujer le bonheur sur une base iné*, 
branfâble. 



Voltaire vît dans la nomrffiitîon de M. Tiirgot 
Taurore. du régne de cette raison si longtemps ihé- 
connue, plus longtemps persécutée; îl osa espérer 
la chute rapide des préjugés , la destruction de 
cette. politique lâche et tjrannîque qui, pour Hatter 
Torgueii qu la paresse des gens en place, condam- 
nait le peuple à Thumiliation et à la misère. 

Cependant ses tentatives en faveur des serfs da 
meikt Jura furent inutiles , , et il cssa^ra vaineivent 
d^oblenir pour d'Étalioude, et ppur ia mémoire di:i 
chevalier de La Barre, cette justice éclatante que 
rhumaaité et rhonneur natjpnal .exigeajent égale*, 
ment Ces objets étaient étrangers au département 
dea finaiiceft, ft cette supériorité de lumières, de 
camtxlère et ^de vertu, que J^ Turgot ne pouvait 
I oaefaer , lui avait fait, de tous les autres ministres^ 

' ^ de tous les intrigant^ subaliernes , autant d'ennemis 
qui-, n^ajant à combaljtre eq lui ni ambition ni pro- 
jets c personnels, ^.^acharnaient contre Jout ce qu'ils 
croyaient d'accord avec ses vues justes et bienfai- 
santes. 

Oh ne pouvait d^atllenrs rèi^dre U liberté aux 
^ serfs du mont Jura, sans-'bfesser le parlement d«f 
Berirnçon; la révisio» du proeès^ d*Abbeviiie eàt> bu* 
mitîé celui de Paris; et une poHtiqua maladroiltf 
avait rétabli 1^ anciens parlements,' san» profiter d». 
JeUr destfucllon et du peu de crédit de ceux qui' 
les avaient re^nplacés, pour porter. dans le» lois et 
dans les tribunaux une r^furme entière dont, toaë 
les lYommes instruits Mntaientlar nécessité. Mais nu 
ministre feible et ennemi ées lumières » ii^<os« pu 
ne voulut pas saisit^ cette ocoasiMi où «le bien^ en( 
. AMOj^ neiai trouré 4'eM«clM «fuf idana. TioitiiBi^ 



ùi hùnlmuéfoêni 'UMiupè pëf le 'phaaafller Stk9^ 
p«<^fi. ... 

C'est ainsi que par complaisance pour les ^réjagé^ 
des parlemenu , Je n^îstère iatisa. perdre pour,|a 
réformé de rcducatîon. les avantagés que lui offrait 
là destrucdondes jésuites. On n'avait même pris« 
en i774« aucQn« précaution pour empêcher la re- 
naissance des querelles qui, en 1770, avaient amené 
la destructipn d^e la magistrature. On n'avait en 
qa'un seul objet', Favantage de d-assurer une reeoji- 
naîssance personnelle qui donnât ainx auteurs du'. 
di«ngement un moyen d'employer «tiieiiieiHi eontre 
kars rivaux de puissance , le crédit d'ea cdrp» doan* 
le rétablissement .était leur ^nrrage. 

Ainsi le seul avantage que Voltaire pat obtenir 
du ministère de M. Tèrgot* fut de soustraire lé. petti 
pays de Gex à la, tyrannie d«s fermes. Séparé <& !«- 
France par des montagne»^, ayant viie eenammics* 
tion facile avec Genève et fa Suisse ^ • oelfe ni«theit% 
muse contrée ne pouvait être essujettie av réfJMtm 
fiscal sans devenir le fliéâtre d'une guerre éternelle 
entre les employés do fisc et les habitants, 'sana 
payer di^s frais dir perception plus onéreux que I* 
valeur même des impositions; Le peu d'imperlânee 
de cette opération aurait dû la rendre facile. * Ce* 
pendant elle était depuis long-tempe ijitttiiement s^* 
licitée par M. de' Voltaire. 

• Une partie des province* dte la France ont échappé 
par diffîû'^tes causes «aa joug de là ferme géné- 
rale, ou ne Pont perte qa'è moitié} m«ii les fecmiera 
ont souvent avancé leurs limitée , enveloppé dans 
leurs chaînes au eanUinf - isolée que des privilèges 
féodaux avaient long tempe dél^ndua. Ils croyaient 
que lear dieu Terme, comme eelui des Romains , ne 
devait reculer jâmaiiiV ^ ^<>* ^" -premier pas en 
«rrî ère serait le préeege de la destruction de Pem» 
pire.. ..Leur appofitioU.a» i^opi^t M^gicer.. 99^^ 



àfM, Targùt wn «pÀ«iîo» {«>*• «t bmlffritailtè 
qai, sant nuire w^ fisc, sonUg^aic let citojpenii épw* 
gnait des Infostioef et dm cnmet} rappelait dans nm 
eantoit dér«ttë Ja prospérité et la paisc 

f.e pays de Gei fat donc affranebi, moyennant 
a»e contribution de trente mille lirret; et Vtfltaîr* 
put écrire à tes amia, en parodiaM'On rers deltfS» 
thridate i 

Et mes dWnUrt r«gardt put fn fûlt let e^iAmlt». 

1^9 édki dé 1776 auraient aagfmenté le respect 
de ToUafre pctar M. Torgot, ei d'aranoe il it'avaiè 
paa senti «on âme- et oonna aon- génie. Ce grand 
homme d*état «Fait m que , placé à la tête des & 
liances dans un moment où, gêné par la masie de la 
dette, par les obstacles que les coortisani et le mî>> 
nistre prépondérant opposaient à toute grande ré^ 
forme dans radmînistration , à tout» économie in^ 
portante, tl- ne pouvait diminuer les impôts, et i( 
voulut du moins soulager le peuple et dédommager 
Jes propriétaires en leur rendant les droits dont un 
régime oppresseur le» avait portés. 

Les corvées qui portaient \s désolation dans I01 
campagnes, qui forçaient le pauvre à travailler sans 
salaire, et^ enlevaient à Tagriculture les chevaux du 
laboureur, furent changées en on impôt payé par 
tes seuls proppiétaires> Dans toutes les villes, de 
ridicules corporations faisaient acheter k une partie 
de leurs habitants le droit de travailler^ oein qui 
subsistaient par leur indostrie ou par le commerce^ 
étaient obligés de vivre sous. la servitude d'un cer- 
tain nombre de privilégiés, ou de leur |>ayer un trîv 
but. Celte institution absurde disparut, et le droit 
de faire on usage libre de leurs bras ou de leur 
temps fut restitué aux citoyens. 

La liberté du «commence der grains, celle du com- 
mene^ des lônfi; iHtoe gênée par des préjugés popi»> 



140 

lAlret, VâiAre pai* des priviJèges tyrantarqiu^, ftitoi>'« 
quéspar quelques villes ^ fat rendue aux propriéfai* 
res ; ef . ce» loi» lages, dev«ent accélérer les progrès 
de la cultare, et mukipli'er les richesses nationales 
on assurant la subsistance du peuple. 

Mais ces édits bienfaiteurs furent le signal de là 
perte do ministre gui avait osé les concevoir.. On 
souleva contre eux les parlements, intéressés à main- 
tenir les jurandes, source féconde de procès lucra- 
tifs; non moins attachés au régime réglementaire 
qui était pouf eux un moyen d'agiter Tesprit dU 
peuple; irrités de voir porter sur les propriétaires 
riches le fardeau de la construction des chemins, 
sans espérer qu*one lâche condescendance conti- 
nuât d'alléger pour eux le poids des subsides, ot 
surtout effirayés de la prépondérance que semblail 
acquérir nn ministre dont l'esprit populaire les 
nenaçait de la chute de leur pouvoir. 

Cette ligue servit Tintrigue des ennemis de M. 
Turgot , ' et on vit alors combien la manière dont 
ils avaient rétabli les tribunaux était utile à leurs 
desseins secrets , et funeste à la nation. t)n apprit 
alors combien il est dangereux pour un ministre de 
vouloir le bien du peuple; et peut-être qujen remon- 
tant à Torigine des événements ^ o,n tr^ouverait que 
la chute même des ministres réellement coupables 
à en pour cause le bien qu'ils ont voulu faire, et 
pon le 9ial qu'ils ont fait. 

Voltaire vit, dans le malheur de la France, la 
destruction des espérances qu^il avait conçues pour 
les progrès de la raison humaine. Il avait cfu que 
rintolérance , la superstition, les préjugés absurdes 
qui infectaient toutes ler branches de la législation, 
toutes les parties de l'administration, tous les états 
de' la société: disparaîtraient devant un ministre 
«mi de la justice, de la liberté et des lomières» Ceux 
qui Tont accusé d'una basaa âatterlei cewr tpàlui 
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mit- répreeb» avec - aaertame Tosage qu'il a faît, 
trop socnreiit peut être, de la louange pour adoucir 
les homme». puissant*, et les forcer à être humains 
et justes , peuvent comparer ces louanges à celles 
qu'il donnait à M. Turgot^ surtout à cette Épi tre à 
un Homme qu'il lui adressa au moment de sa dit* 
grâce. Ils distîngueroi^t alors Tadmiretion sentie du 
ce qui n'est qu^un compliment; -et ce qui vient da 
rime, de ce qui n^est qu'un jeu d'imagination; ils 
verront que Voltaire n'a en d'autre tort que d avoir 
cru pouvoir traiter les gens en place comme les 
femmes. On prodigue à toutes a peu près les mê- 
mes louanges et les mçmes protestations; et le ton 
seul distingue ce qu'on sent) de ce qu'on accorda 
à la galanterie. 

Voltaire encensant les rois, les ministres, pour 
les attirer à la cause de la ve'rité, et Voltaire célé- 
brant le génie et la vertu , n'a pas le même langage. 
Ne veutii que louer, il prodigne les charmes de son 
imagination brillante, il multiplia) ces idées ingé- 
nieuses .qui lai sont si familières; mais rend -il un 
hommage lavoué par soifi cœur, c'est son âme qui 
s'échap|ke, c'est sa raisQn profonde qui prononce. 
Dans, son vojage à Paris, son admiration pour 
M. Targot perçait dans tous ses discours; c'était 
rhomme qu'il opposait k ceax qui se plaignaient -à 
itti.de la décadence de notre siècle, c'était à lui que 
u^n- âme accordait son respect. Je l'ai vu se précipi* 
]ter sur ses mains, .les arroser de ses larmes, les bai- 
ser, malgré ^es eflbrts, et s'écriant d^une voix entre- 
coupée de sanglots: Laissez, moi baiser cette maim 
^^i.t^. signé le salut da peuple, 
/«O^puif long temps .Voltaire de'sirait de revoir sa 
]|^r^,,,#t de jouir da^sn gloire au milieu dn..;nêma 
Pf^fk(a «témoin de ses fprctmiers succès , ^ trop sou- 
lient »c4QWi><2^ de ses ^vijenx. M* fia ViljlBtte venais 
d.^è^usef' à jF!f rnej imadeiùoiselle .deVaricoury d'unt 



Sav6z voos que je ne désespère polat de' fAîre prtt- 
posert réloge de Coligny ?^^ 

Il s'occupait, pendai^t les représensetîons d'Irak 
ne^ à revoir son Êlssai snr les Mœurs et l'Esprit des 
nations , et à y porter de nouveaux coups au £anar 
ti^me. Au milieu des eccUmatrons du théâtre, i| 
.Avait observé avec un p)aisir secret q^e les vers les 
plus applaudis étaient ceux où' il attaquait la su* 
perstition et les noms qu^elIe a consacrés. C'était 
rers cet objet fpi.*i\ reportait tout ce qu'il recevait 
d'hommages. 11 vojait , dans Tadmiration gêné- 
raie, la preuve de Tempire qu'il avait exercé sur 
les esprits, de la chute des préjugés qui était ^on 
ouvrage. 

Paris possédait en même temps le célèbre Frank* 

lin qui,^ dans un autre iiémisphére, avait été .auss) 

Tapotre de la philosophie et de la tolérance. Gomme 

Voltaire , il avait souvent employé Tarme de la plai« 

•anterie qui corrige la folie bumaiùe , et apprend ^ 

en voir la perversité comme une folie-plus funeste, 

mais digne aussi de pitié. 11 avait honoré la philqso* 

phie par le génie de la physique, comme Voltaire 

par celui de la poésie. Franklin achevait de délivrer. 

les vastes contréçs de T Amérique du joug deJ'Ëa- 

TOpe, et Voltaire de délivrer TEurope du joog d.es 

«anciennes tbçocraties de l'Asie. . Franltjin s'empressii 

de voir un homme dont la gloire occupait depuis 

long-temps les deux mondes : Vojtaire , .quoiqu'il 

eût perdu l'habitude de parler anglais, essaya de 

soutenir la conversation dans cette langue, puis 

•j^Mentèt, reprenant Ja sienne: ,)Je n'ai pn résister ^ 

4ésir de parlât un momei^ la langue de M. Franlilin.^^/ 

X'e philosophe améi:jcain lui prései^ta.son p»fît* 

fils .en .depa^dant pour loj sa b^nédiçfîon:^«,ua4£ 

çAd Hber$ji^ ry^ dit Voiture,, voilà, l^jesîe^.btiifàiipj 

'"■' . ■ . W' I' I II a n » iB M iw H i a » > * J ' il! * ii> ' it ' . ' 

â) Dits SI la UliMttf. ' • : ' ; . '♦-ni 



tsoa q«i convMnili âo pelît • ÛU de M; Franklfn.^' 
ilt ta rtvirent à nn« lëance pubiiqoa de rAcadémîe 
iiu Scienoes; le pot4ic contemplait avec attendris< 
•dînent, pJac^» à çoXé l'un de Tautre, ces deav 
hommes nés dans des mondes différents 9 respecta- 
bles par leur vieillesse, par leur gloire, par Temploi 
de leur vie , et jouissant tons deux de l'influencé 
qu*ils avaient exercée sur leur siècle. Ils s'embras- 
iérent ao bruit des acclamations ; on a dit que c*é- 
tait Selon qui embrassait Sophocle. Mais le Sopho- 
cle français avait détruit Terreur, et avancé le règne 
de la raison ; et le Solon de Philadelphie appuyant 
sur la base inébranlable des droits des hommes lâ 
constitution de son pays, n'arait point à craindre 
'<le voir pendant sa vie même set loit incertainet 
préparer des fera k son pays, et ouvrir la porte à 
la tjrannie. 

L'âge n'avait point affaibli Taotivité dé Voltairt^ 
et les transports de ses compatriotes semblaient la 
redoubler encore. Il avait formé le projet de réfuter 
tout ce que le duc de Saint-Simon, dans tes Mé- 
moires encore secrets^ avait accordé À la prévention 
At a la haine, dans Ja crainte que ces Mémoires, aux* 
quels la probité reconnue de l'auteur, ton état, son 
titre de contemporain pouvaient donner quelque 
autorité , ne parussent dans un tempt on personne 
ne lut atsea^ voisin des événements pour défendre 
la vérité, et confondre Terreur. 

En même temps il avait déterminé TAcadémia 
Françaisa à faire son dictionnaire tnr un nouveau 
.pJan. Ce plan consistait à stiivre Thisloire de chaque 
mot depuis Tépoque où il avait paru dans la langue, 
de marquer let sens divert qu'il avait eut dans les 
difierentt siècles, les acceptions différentet qu'il 
avait reçues ^ d'employer , pour faire . tantir cet dif- 
lerentat nuances , non des phrases faites au hasard, 
tM» des exemplet choitit dans let auteurt qui 



ivMiit «Q le plus d*«ntoHté. On aoraîi an alori 
le véritable Dictionnaire littéraire et grammatieal 
de la langue ; les étrangers , et même les Françait| 
y auraient appris à en connaître tontes les finessea, 

Ce dictionnaire aurait oflert anx gens de lettres 
une lectare initractire qui eût contribué à former 
le goût, qui eut arrêté les progrès de la corruption. 
Chaque académicien devait se charger d'une lettre 
de l'alphabet. Voltaire 'avait pris TA ; et pour exci- 
.ter ses confrères, pour montrer combien il était fa- 
cile d'exécuter ce plan, il voulait en peu de moif 
terminer la partie dont il sVtait chargé* 

Tant de travaux avaient épuisé ses forces. Vn 
erachement de sang, causé par les^ efforts qo*il avait 
fai,ls pendant les répétitions d'Irène, Tavait affaibli. 
Cependant Tactivité de son âme suffisait à tout, et 
lui cachait «a faiblesse réelle. Enfin privé du som* 
meil par Feffet de l'irritation d'un travail trop con* 
tinu, il voulut s*en assurer quelques heures pour 
être en état de faire adopter à l'Académie, d'une 
manière irrévocable, le plan du dictionnaire contra 
lequel quelques objections' s^étaient élevées; et il 
résolut de prendre de l'opium. Son esprit avait 
t^ute sa force; son^âme, toute son impétuosité , et 
tonte ea mobilité naturelle; son caractère, toute ion 
activité et toute ta gatté, lorsqu'il prit le calmant 
qu'il croyait nécessaire. Se* amis Tavaient va se ti- 
trer, dans la soirée même, k toute sa haine contre 
tes préjugés , l'exhaler avec éloquence , et bientôt 
après ne plus les envisager que du côté ridicule, s'en 
moquer aveo cette grAce et ces rapprochements sin- 
guliers qui caractérifaient tes plaisanteries. Mais il 
prit de l'opium è plusieurs reprises, et se trompa 
•ur les doses , vraisemblablement dans Tespèce d't« 
vresse que les premièrei avaient produite. Le même 
accident loi était arrivé près de trente ans aupara- 
vant, et avait fait craindre pour sa vie. Cette fois» 
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«ft foTMs ipuiâiéê n0 avfiSrtnt point po«r combat- 
«tro le poîfon. Depuis longteoipt il soufiraît dee 
douleorf de vessie, et dans raffaiblissement général 
,de ses organes, celui qui déjà était affecté, contracta 
Jbientôt on vfce incurable. 

A peine dans le long intonralle entre cet accident 
foneste et sa mort , pouvait*il reprendre sa tète pen- 
;dant quelques moments de saite, et sortir de la 
létbargîe où il était plongé. G^est pendant on de ces 
intervalles qu'il écrivit an jeune comte de Lalli, 
jdéjà si célèbre par son courage, et qui depuis a 
>nérîté de Tétre par son éloquence et son patrio- 
iisme , oes lignes , .les dernières que sa main ait tra- 
cées, où il applaudissait à Tautorité rojale dont la 
lostice venait d'anéantir on des attentats du des- 
potisme parlementaire. Enfin il expira le 5o do 
mai 1778. 

GrÂce aux progrés de la raison et an ridicule 
répandu sur la superstition, les habitants de Paria 
sont, tant qu'ils se portent bien, à Tabri de la 
tjrrannie des prêtres; mais ils y retombent, dès 
qn*il8 spnt malades. L'arrivée de Voltaire avait al- 
lumé la colère des fanatiques, bles^ Torgueil der 
chefs de la hiérarchie ecclésiastique ; mais en mémo 
temps elle avait inspiré à quelques prêtros l'idée 
de bâtir leur réputation et leur fortune sur la con- 
version de cet illustre ennemi. Sans doute ils ne sa 
flattaient pas de le convaincre, mais ils espéraient 
ÀB résoudre à dissimuler. Voltaire qui désjrait pou- 
voir rester à Paris sans y être troublé par les delà* 
tiens sacerdotales, et qui par une vieille habitodo 
de sa jeunesse, croyait utile, pour l'intérêt même 
•des amis de la raison, que des scènes •d'intolérance 
.ne suivissent point ses derniers moments, envojva 
chercher dès sa première maladie un auménier des 
Jncnrablet qpi lai avait offert Mi larvices, et qm 

7» 
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•» vamatC <f «vi>îr réconcilie avec l*ÉgÙse IVliètf de 
L'Attai^ant , conna par dei acandalea d*«n aoDhè 
genre 

L*âbbé Caalhie'r confessa Voltaire, et reçnt de 
loi une profeasion de foi par laqneUe il déclafaft 
q«*il nolirait dans la raii^îon cathoKqne eu il était 
né > / 

A cette Nouvelle , mii fcandalisa un pe^ pim let 
liomnies édairea qu'elle n*édifia les dévots, le curé 
de Saint SnlpTce cOurot cYies son paroissien Ifut 
le reçut avec pN>lîtes8e et loi donna, suivant l'usage, 
^ne aumône honnête pour ses panvres. Mais jalout 
que Vaiïjhé OtfUlhier Teût gagné de vitesse , ri trouva 
que Taumônier des Incurables avait été trop facite; 
qu^il «rurait fallu exiger une profession de foi pkfts 
détafUée, un désaveu exprès de toutes les doctri- 
nés contraires à la foi, que Voltaire avait pu être 
accusé de soutenir. .L'abbé Gauthier prétendait 
qu*on aurait tout perdu en votilant tout avdir. Pei^- 
dant cette dispute Voltaire guérit; on joua Irène, 
et la conversion fut oubliée. Mais au moment de la 
4 rechute, le curé revint, bien déterminé à ne pas 
enterrer Voltaire s'il n'obtenait pas cette rétracta- 
tion si .désirée. 

Ce curé ^lait un de ces hommes , moitié hypo- 
eriYes, moitféimbécî^fes, pelant avec la pemiasidn 
•tttpide d'un énergamèhe, egistant avec fa sdopleise 
d'un jésuite, humble dans ses manièrea jusqu'à la 
bassesse, arrogant dans sea prétentiona sacerdota* 
les, rampant auprès des grands, charitable pour 
cette populace dont on ditpeie avec dei aiinidnéi, 
et fatiguant lea srmplea citoyeiti de son impérieibc 
fanatisme. Il routait absolument Uif reconnalttv 
au moins k Voltaire la divinité de. Jétus-Chktsi à 
laquelle il s'iiHéi^tsaît pltts qs*aax autres dôgmee. 
•II. le tira un fètir de sa^ léf hargîa, an Ifti ariant aox 
oreilles : „Çrores >■ vous à iû divinité de Jésua- 



yfihrkt?** ^ ,«ia ai|mil« Dlntf noiuMor, ii«iim 
,,parlei plof de cet homme- là, et lalBies moi OKHinr 
^ytn repos»^' répondit Yoltaîre. 

Alors le prêtre annonça qu'il ne pouvait s^empé- 
cher de loi refuser la sépulture. II n'en avait pas 
le droit; car, suivant les lois, ce refus doit être- pré- 
cédé d^une sentence d^excommunicatîon , oa d'un 
jugement séculier. On peut même appeler comme 
d'abus de rexcommunîcalion. La famille , en se 
plaignant au parlement, eût obtenu justice. Mais 
elle craignit |e fanatisme de ce corps , la haîne de 
ees membres pour Voltaire qui avait tonné tant de 
fois contre ses injustices et combattu ses préten- 
tions. Eile ne sentit point que le parlement ne pou- 
vait, sans se déshonorer, sVcarter des principes 
qu'il avait suivis en faveur des jansénistes , qtt*un 
grand nombre de jeunes magistrats n'attendaient 
qu'une occasion d'eflacer, par quelque action écla- 
tante, ce reproche de fanatisme qui les humiliait, 
de l'honorer en donnant une marque de respect à 
la mémoire d'un homme de gépie qu'île avaient eu 
le malheur de compter parmi leurs ennemis, et de 
montrer qu'ils aimaient mieux réparer leurs injus- 
tices, que venger leurs injures. La famille ne lentit 
pas combien lui donnait de force cet enthousiasme 
que Voltaire avait excité, enthousiasme qui avait 
gagné toutes les classes de la nation, et qu'aucune 
autorité n^eût osé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le mîiHstère. N'otant 
ni blesser l'opinion publique en servant la ven* 
geance du clergé, ni déplaire aux prêtres en lee 
forçant de se conformer aux lois, ni les punir, 
en érigeant un monument public an grand homme 
dent ils troublaient si lâchement les cendres, et en 
I^ dédommageant des honneurs ecclésiastiques qu'il 
ipérlUit si peu , par des honneurs* civique»* due à 
soD^giM H l^n Um qu'il avail (aîi k k nalion,. 



lif mîAîfltrei «ffroiiTèrenk la pFopÀfitîen de tram* 
porter ie corpi de Voltaire dans 1 église d*un mp* 
naitère dont ion neveu était abbé. Il fut donÇ: 
conduit à Scellières. Les prêtres étaient convenus 
de ne pas troubler Inexécution de ce projet. Cepen- 
dant deux grandes dames, très-dévotes , écrivirent 
à l'évêque de Trojes pour l'engager à s'opposer à 
I^înbumation , en qualité d'évéque diocésain. Mais 
heureusement pour )*honneur de Pévcque, ces 
lettres arrivèrent trop - tard : et Voltaire fut en- 
terré •). 

L^ Académie Française était dans Tusage de faire 
un service aux Cordeliers pour chacun de ses mem- 
bres. L'arcbevéque de Paris , Beau mont, si connu 
par son ignorance et son fanatisme, défendit de 
faire ce service. Les cordeliers obéirent à regret, 
eacbaat bien que les confesseurs de Beaumont lui 
pardonnaient la vengeance , et ne lui prêchaient 
. pas la justice. L'Académie résolut alors de suspen-, 
dre cet usage jusqu'à ce que Pinsulte faite au pîus 
iiluatrè de ses membres, eût été réparée. Ainsi 
Beaumont servit malgré lui à détruire une super- 
Hition ridicule. 

Cependant le roi de Prusse ordonna pour Tol- 
laire un service solennel dans Féglise catholique 
de Berlin. L^Académie de Prusse y fut invitée de sâ 
part, et ce qui était plus glorieux pour Voltaire, 
dans le camp même où, à la tête de cent cinquante 
mille hommes, il défendait les droits des princes' 
de l^mpire , et en imposait à la puissance autri- 
chîetino, il ^rivit Féloige de Thomme illustre don( 
a avait été le disciple et Tami, et qui peut être ne 
foi avait jamais pardonné l'indigne et honteuse 
violence exercée contre lui à Francfort par ses 
ordres , mais vers ' lequel ' un sentiment d^admt^a- 
lion et un goût naturel le ramenaient sans cewe, 
même malgré lui.' Cet éloge était une bien' nMê 
«MUpéasatioii de f indigne TQsgtaace d^ préCrta. < 
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XùUê Im attentats contra Phoinanit^, qaa dant 
lat tampt 4*igaorance %t de tapantition les prèlrea 
ont obtenu le ponroir de commettre avec impuni- 
té,, celai qui t'exerce enr dee cadavres est, sans doit- 
tei le moins nuisible; et à dtê jeux philosophiques» 
leurs outrages ne peuvent paraître qu'un titre de 
gloire. Cependant le respect pour les restes des 
personnes qu*on a chéries « n'est point un préjugé s 
c'est un sentiment inspiré par la nature même qui 
a mis au fond de nos cœurs une sorte de vénéra- 
tion religeuse pour tout ce qui nous rappelle des 
êtres que l'amitié ou la recomiaissance noas ont 
rendus sacrés. La liberté d'olTrir à leurs dépouilles 
ces tristes hommages est donc un droit précieux 
pour l'homme sensible; et l'on ne peut, sans injus- 
tice, loi enlever la liberté de choisir ceux que son 
C4Bur lui dicte « encore moins lui interdire celle 
consolation, au gré d'une caste intolérante qui a 
usurpé, avec une audace trop long-temps sooFerle, 
le droit de juger et de punir les pensées. 

D'ailleurs son empira sur Pesprit de la populace 
nVst pas encore détrait ; un chrétien privé de la sé- 
pulture est encore, aux yeux du petit peuple, un 
homme digne d*borrèur et de mépris , et cette hor- 
reur dans les âmes soumises aux préjugés s'étend 
jusque sur la famille. Sans doute si la haine dee 
prêtres ne poursuivait que des hommes immorta- 
lisés par des chefs d'œuvre, dont le nom a fatigua 
la renommée, dont la gloire doit embrasser tout 
les siècles, on pourrait leur pardonner leurs impair 
sants efforts j mais leur haine peut s'attacher à de» 
victimes moins illustres; et tons Its hommes ont; 
les mêmes droits. 

Le ministère, un peu honteux de sa faiblesse, crut 
échapper au mépris public en empêchant de parler 
êê Voltaire dans les écrits, ou dans les endroits ow 
la poUea asi dans l'iuage. de violer la liberté» soBa 
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fvéiex^ d^Mblir lé bon ordrt ipi^ellft éonfond trop 
•oovent aveo lé ro«poct pour les sottÎMs étsblMt 
ou protégés. • 

' On défendît aox papitn pnblros de parler de 9à 
mort, et les comédiens eurent ordre de ne jouer an 
cane de ses pièces. lies ministres ne songèrent pas 
que de pareils moyens d^empécher <pi*on ne s^tpri- 
tât contre leur faiblesse, ne serviraient qa*à en don- 
npr une nonveHe preuve et montreraient qu'ifs 
n'avaient ni le conrage de mériter l'approbation 
publique , ni celai de sopporter !e blâme. 

Ce simple récit des événements de la vie de Vol- 
taire a fait assez connaître son caractère et son âme : 
la bienfaisance , Tindulgence pour les faiblesses, la 
haine de Tinjustice et de l'oppression en forment 
les principaux traits. On peut le compter parmi le 
très -petit nombre des hommes en qui Tamour de 
rhnmântlé a été une véritable pas «ion. Cette pas* 
iioRi la plus noble de toutes, n*a été connue que 
dans nos temps modernes ; elle est née du progrès 
des lumières ; et sa seule existence suffit pour don- 
fondre les aveugles partisans de Tantiquité, et lee 
.«alomniatears de la philosophie. 

Mais les heureuses qfialités de Voltaire étaient 
souvent égarées par une mobilité naturelle que 
rhabitude de faire des tragédiéÎB avait encore; aug- 
mentée. Il passait en un instant de la colère è Tat- 
tendrissement, de Tindignation à la plaisanterie. 
ISé avec des passions vîotentes, elles Tentrainérent 
irnp loin quelquefois, et sa mobilité le priva des 
avantages ordinaires aux âmes passionnées: la fer- 
meté dans la conduite, et ce courage que la crainte 
ne peut arrêter quand il faut agir, et qui ne s'ébran- 
le point par la présence du danger qu'il a prévu. 
On Ta vu souvent s'exposer à Torage presque avec 
vidtdrité, rarement on Ta vu le braver aveo com- 
tanee : et cet altematives d'aadaee et ée fuUesse 
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triomphe» à tes iàohtt eniMiiiif. 

Il fot constant dans Vamitîé. Celle! ^v (e' liait li 
O^nonville, an pr^siclent-do'Miâ9(»nt,''À Pormont, à 
CtdeviHe, à la notri^iiite da Ghâtelet, k d*Argcntal, 
à d'Alembert, troublée rarement par des ntragcr 
pasaagers, ne se termina 'qtre^*pfrr la mort- On voit 
dant ses onvrsrges qxtè peu d'hômmee sensibles ont 
cottservd austi long temps que lui* le souvenir des 
amis qa*ili ont perdue dah» fa' jeunerse. 

On lai a reproché tes nombreuses querelles; 
mais dant aaoune il n*a été l'agresseur; mais set 
ennemis, ceux du moint-pour^leequels il fut irré- 
conciliable, ceux qu'il dévoua au mépria public, ne 
s'étaient point bornés a des attaques personnelles; 
ils sVtalent rendus ses délateurs auprès des flinAlî- 
quoi, «t avalent voulu appelée strr su tète le glaive 
de la persécution. Il est affligeant sans doute d'être 
obligé de placer dans cette' lista des hommes d'un 
ntrité réel: le poëte Rousseau; les deux rompi* 
^nan O9 Larcher , et même Rousseau de Genève, 
Mais n'est il pas plus exci|9a}>le de porter trop loin, 
4ans-sa vengeance) leé droits' de la défense natu* 
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i} L'un d*cnr vl«Bt 4*«0fte*r , yir va* ««AJaitS nobU 
•t ]^aitth>tlqv«, I«8 tacbet ^iic «•• diUfioftt épU«o- 
pAl«s «v«icBt*rép*ndii«t-#or Ml vi«« On !• voit adop« 
f*r fe«Jo«rd*h«i, ûf cenrAg^a, 1m «tême» ftlii«ifi!« 
d« tib«tttf qa« dans ••• ottvr*^*» il reprochait arta 
aaarlaiiia tf«»^ilo««fli«l» et eftot»» lisqnel» il ia^ 
voqiAit le ▼«nfteaéa du daspotiama. Où ra trompa* 
fVlt ai, d'aipr*f ««Ma aotttradietlOM» «a l'ae«u»aitdt 
vtta«TAita Shl. Rièa a*«tt plva'^eomaittii qna dai hom« 
«le» qui, joignant à aaa' âi»a keattSta ai à un ••oa 
• .dMiCy^ii «asprit timhla, «Vtaas aJtaAinar rartaiai 
pfliiolpaa» iri patMtr, d*apt*» a«x>mèama, avr eorlâioa 
.eè|eiS)'araaldtt. sa «tntit .af pAf 4a par Toploioe. 
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rfUj, et à'étn injuste en codent « une eolert dmiX 
le motif est légitime'^ qae de. violer les lois de Tha- 
inanité, en compromettant les dpoiii , la. liberté, la 
sûreté d'an citoyen, pour satisfaire son. orgueil, tes 
projets d'hypocrisie, ou. sein atUchement opiniâtre 
a, ses opinions ? 

On a reproché à Voltaire, son acharnement con- 
\^e Maupertais ; mais cet .acharnement ne se borna- 
til pas. à couvrir de ridicule an homme qui , par 
de basses intrigues, avait cherché à le déshonorer 
et a le perdre, et qui, pour se venger de. quelques 
plaisanteries, avait appelé à son secours la puis- 
sance d'un roi irrité par ses insidieuses délations? 

On a prétendu que Voltaire était jaldax , et on 
jr;a répondu par ce vers d^.Tancréde: 

S« ^tti ians l*dBi?«7a ptat-il. 6txè jalons? 

.^^zV, dit-on, il Vêtait de Buffon, Quoi! l'homme 
dont . la main paissante ébranlait les antiques co- 
lonnes du temple de la superstition, et qui aspirait 
à changer en hommes ces vils troupeaux qui gé- 
missaient depuis si long-temps sous la verge sacer* 
dotale, eût il été jaloux de la peintune heureuse et 
brillante des mœurs de quelques animaux, ou de 
la combinaison plus on moins adroite de quelques 
vaifis .systèmes démentis par les faits? 

// Vêtait de J, «/. Bausseau : 4I est vrai^ne sa har- 
diesse excita celle de Voltaire; mais le philosophe 
qui vojait le progrès des. lumières adoucir, affran- 
chir et perfectionner Tespéce Jinmaine, et qui .jouis- 
sait < de cette révolution .comme de. spn ouvrage, 
était-il jaloux de l'écrivain éloquent qui eût voula 
condamner i*espcît liamain h une - ignorance^ éter- 
nelle? L*ennemi.de la superstition était«il jaloox de 
eeloi qui, ne trouvant plus. assez de gloire à détroi* 
ve lee autels^, essayait vainement de lee reHver ? 

Voltaire ne. rendit pu justice aux talents de Roui- 
sean, parce ^a lea esprit. jatte et. naturel aveît one 



nipapwBieé, ôanrtflôntiiire po«r 1$$ #f Inlont «xa^* 
rtn'j qae le- toa derniiit^iAéJii'prësenUir un» 
ttmté d'bjpocnsw d(nil'J« .moindre ' nuance devait 
«éiroUer tem-ânte-ind^penditiile et frenehe) -qaVir- 
£n, awoBtûnié à «^|>eadre la plaîtàBUrie>tur tdue 
Ih objfA#9 la granté dan» les 'petits détajls des pasr 
aîons, .on de*la vie-hamaîne , lui- paraissait loajoun 
■a pearidienle. II fa V injuste ^ parce- qae Roasseav 
Tavait irrité en répondant ^ par des injurer, à des 
offresdeeervice^ parce qoe Rousseau, enraccusant 
de le ' persécuter 9 lorsqu'il prenait sa défense, se 
permettait de Je dénoncer lai même aux pçrsécur 
teari. 

Jl était '/eU^app de Jkton^egçuieu : mais itérait à se 
plaindre de 4*aateur de TËsprit dfi$ Lois qui affecr 
tait pour loi de Tindifierence , et preiqae du méf 
pris, mostié par une morgue maladroite^ moitié pai; 
une politique timide; et <cepen4aot et mot célèbre 
de Voltaire.: Vhnmaiàté avait ptrdases titrée^ Jlfon- 
tejfçuiem les a retreavds let les lainTendas^^ est en- 
core le plus bel ëk>ge de l'Esprit des Lois; et ce mot 
passe Blême lei bornes de la justice. Il- n'est vrai dui 
moins que pour^la France, puisque, sans parler dea 
ouvrages d';AUhusius O "Ct de quelques autres, les 
droite do« rhumanité-^ sont réclames avec plus 4a^ 
force ei do franchise daaa Lodia et 4ans Sidnejr 
que danS'Mqntesquiefttf ' 

Voltaire ^ a souvent critiqué ' TEsprit des Lois^. 
mais' presse -toujours avec justice. Et ce qui prouve 
qa'il^a eu raison de combatireMenteiquieu, c'est 
que nous fvoyfns aujourd'hui les préjugés les plos>- 
absnrdes et'les i^a- funestes" s'appuyer de l'auto-, 
ritétde cet bornai^, célèbre, etque^ si le progrès des 
Ivmi^rea a'iivaii eaSa brisé le joug de ^oote' aspect 



dès €• ,t«fKpt<-U9 9«« 1«^ ftoitf fTainvio dM <Uts- sp" 



é*iMrbi<t^ 4tm i«s ifaefrtfont qoi né èmrndMn 
ÉônmueB qa'è la r*MiMi, Teuvrag» dè'-Miimlesi]tti«« 
*tér»iî «ttjourd'hfiii p^os idtf m*l à laPMiie* ^hl w^à. 
|>u lifiré ée bien h l*E«t«f*. 'L*èiflhootfHMir» da/Mi 

t«iî)f patf en état et I9 JH^er, nr mém» de i^jtendr^k 
irrité du ton -de ces- oritM|«at, ik a pa.mUar ijoeK 
qpe teinta d'httmeur à kes luttetf ofe«ei*iMRioiiii 
IS^est-elle pas jasfîfii^ par une hatitaar » ridfoulê? 
Lr mode d'aceuser Voltaire dp jalovsî» dtait 
to)ême parrentie au point <{ae Toil attribuait k éè 
aentiment, et îres -«âges observaiîoM ivr l^vragfi| 
d'Heive'tius, qae par respect pour on phtiofopba 
persi^eure' ,^ 14 avait att la dâklafétM de h^ -pabiier 
qn^après sa mort, et joaqii^à la «^èrai^caviffa la 
finccès épti^infèra da qoet^è» Riaavaisô ' tvag^|]iàa'9 
éomme si' on ne pouraît étae 1>1a896 ,- aana aoemi 
i'etoar tor sof-méme, da ce* rëpiifationa uiorpdat^ 
fioarent si fnhettes aux prégrâ« daa arft et de la 
pfifiosôphie. Combien V dans «n autre genre, lea 
locranges prodiguées à Richeltea, à Colibri et qoal^ 
èoes aiitreff ministre», n'ont elles pas arrêté la mais 
6he de la raison* -dans les soiences palttfqtiet'! 
' En lîtam les ouvrages de 'Voltaire, on rtiH ^a- 
personne n^a possédé peatétra la jastesse td^e«prlt' 
à nn plus haat èt^é. ft la aonsarva au milieu da 
Tenthousiasme poétique , comme dans l'irreHe da' 
la gaîté; partout felle dirigé aon goàt et ^règle ces 
opinions : et c'est une des principales aaases éu' 
Hiarma inexprimable qae sae ourrage» ont pour 
ttms les bons esprits» Aucun esprit n'a f>iff) 'pettt-> 
élre, embrasser plus d'idées, à lai^'s, n*a pénétré' 
aVec pYas da sagacité toat ca qu'a» eeal imtaiit 
pHxt saisir, rï*a montra même fit» da profoftda«r' 
dans tout ce qui n'exige pas ou une longaa ^Mt*- 
Ijse, oil ilna forte médîtatian. * €ait eoap 4'caîl 
d'alglé' a phls d'ona fait étanaé aaax méniae' qw 
'devaient k ces mojans des idéee plat apprafandiat, 
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i^Hr -oènii^iahîiaiii. plat. viDitas . et plnt, précises. , 
S«Of ent^ dans là eonT«rs«ti(>ii, on -le. voyait en ha 
-inftipit dHMeir «ntu^ plutietir» îdéei , Ivs ordonner 
é Uk^Wiy et. pour la clarté «t pour l'eifet, lei r«- 
•vélÎP «l'ii«a, #xpr«iiBion heuretise , et l>ri(iante»- 

1 De là cepnabiojBK avi^age d-étre too)oart elair 
•1'^ simple, tofte, janBais.'. étra Matipide, et d'être la 
virt<y un égal pliai s k*, efejpat; le .peuple de« lecteurs 
'^ par rélke des philosophes.. En ; le . lisant ;aveo 
-réflexion y on Iroave dans . ses 4)iivrages. une fpule 
de maximes d^nne. philosophie, profonde et vraie 
^i ëohappettt aex lecteurs -s a perlietel») parce qo'el- 
Jet ne cemmandent point l'(itteinli(Ki ^ et quelles . 
n'exigent. aoGon , e0brt pour étra ehtendues. 
' ÇiiOA «le considère comme .poète, on , verra que 
dans tousJeé genres oh, il s^est essaie,* Tode et la 
eomédîe tant Jes* seuls où il n*ait pas mérité d'être 
placé aa «premier rasig. .il ne réussit pornt.dans la 
comédie, parce qu'il avait , ' comme on Ta dé|à re» 
marqué, le talent de. saisir le ridicule des opinions^ 
ei non oelui des caraolères , qui , pouvant être mis 
en; aoticuf^ est seul propre à« là cemédte. Ce n'est 
pas que dans un pa^'s où la raison humaine serait 
lil&aitcbie'de toutes seslisféret , où le philosophie 
rereir popalaire, on ^e put mettre avec succès sur 
le théâtre des opinions à- la feis dangereuses 'et ab* 
eurdes; niais ce genre de> liberté n'existe encore 
poar «ntcuifi peuple. . . - . 

4^ poésie- loi idoit la 4ibené de poavoîr s^exercer 
dans un champ plus vaste; et ii a mon(ré comment 
elle peot s'uàiravec» U philosophie, de> manière 
quoilo poésiev<'9ao8:ri<n perdre do ses grâces, s'iê^ 
lève; à de nouvelles beautés, et que la philosophiery 
teàs- -sécheresse et sans enilure, cooserve son exêt* 
tilofde et sa profondeur. 

Qn ne peut lire son théâtre sans observer que 
Tert tragique lui doit les seuls progrès qu'il ait faits 
depuis £acine; et ceux mêmes qui lui refuseraient 
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Jd fapcrioFfte oiriVgalîlô' da talent' d«l«î poéÊM^-iû 
pporraîent sans «veoglement oa sans- infustioefiné* 
connaître ses progrès» Ses dernières fra^gédîes proâ- 
vent qa^il était, bien éloigné de croire' «Yolr ftlAèiiit 
le but de cet art si difficile. ilsentaik*qiielW.pé#« 
vait encore rapprocher dai^anta^ la 1re^é«Uo:d0 1^ 
nature, sans lui rien ôlei^ de sa-pompo et do la n^ 
blesse^; qu'elle peignait' encore trop soutent* des 
tnœiirs de convaniion^ que les fera rnca y: parlaient 
trop deJeur amour^ qu^il fallait les. ofimn sur. la. tàéâ- 
ire. comme elles sont. dans la société^ ne montrant 
d'abord leurs passions .que ^ ar les efficirU qn'ellefl 
font pour les cacher, .et ne. s*y àbandeonant qn$ 
dans les moments oùTexoès et du danger etda-mal* 
heur ne permet ^plo» de rien méiiagec II» croyait 
que des boipmes simples, grands par leur- seul c4* 
ractère , étrangers à Pintérét et à l*amhîtion , pov^ 
vaient offrir une source- de beautés nouvelles, dohr 
ner à la tragédie plus de variété et de voriié.' Maïs 
il était trop faibli pour eiécoter ce qu'il avait 
conçu; et si Ton excepte le rôle du père d'Irèn^i 
ses ^iernièrea tragédies sont plutôt des^ leçont que 
des modèles.- 

Si donc- un hdmmo de génie dans '•les arts est, 
surtout, celui qui, en les enrichissant de noareattx- 
chefs d œuvre, en a recalé les bornes, quel htortime 
a : plus mérité, que Voltaire, ca titre qui lui a étéoov 
pendant refusé par des écrivains , la plupart *trop 
éloignés d -avoir du génto pour sentir ce qm eoost 
le vrai caractère ? 

C-est à Voltaire que nous devona d'avoir cob^ 
l'histoire sons un point de vuo plus vaste, plus ulilo 
que les anciens- C'est dans ses écrits. qu'«Ue estvdoî 
vanue , non le récit des événements, le tableau dta 
révolutions d'un peuple , mais celui- de - ha nature 
humaine, tracé d'après les faits, mais le résultat phi- 
losophique de l'expérience de tous les siècles et de 
toutes iet nations. C'est lui qui le pramier a intro- 
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daîE dans rhittoîr« la rëriiable érUîqne, qnr a mon^ 
tré'le premier que la probabilité naturelle des 
érintmenlê devait entrer dans la balance a?ec la 
probabilité dea témoignages, et que Thislorien phi- 
losophe doit non seulement rejeter les faits miraca- 
lenz, njkaîs peser avec scrupule les motifs de croire 
ceux ' qui- s'écartent de l'ordre commun de la natura. 

Feut-étre a-t»il abusé quelquefois de celte règle 
n sage qu'il avait donnée, et dont le- calcul peut 
TÎgonreusement démontrer la vérité. IMais on iiu 
devra toujours d'avoir débarrassé rhi^toire de cette 
foule de faits extraordinaires, adoptés sans preuves^ 
qui, frappant davantage les esprit», étouffaient les 
événements les plus naturels et les mieux constatés ; 
ot avant lui la plupart des hommes ne savaient de 
rhîstoire que les fables qui la défigurent. Il éprouvé 
que les absurdités du pol/théisme n'avaient jamais 
été chez les grandes nations que la religion du vul- 
gaire, et que la croyance d'un Dieu unique, com- 
mune à tous les peuples^ n'avait pas eu besoin 4' être 
révélée par des moyens surnaturels. 11 a montré 
que tous les peuples ont reconnu les grands prin- 
cipes de la morale, toujours d^autant plus pure que 
les hommes ont été plus civilisés et plus éclairés. Il 
nous a fait voir que souvent rinlloence des religions 
a corrompu la morale, et que jamais elle ne Ta 
perfectionnée. 

Comme philosophe, c'est lui qui- le premier a 
présenté le modèle d'un simple citoyen embrassant 
dans ses vœux et dans ses travaux tous les intérêts 
de rbomme dans tous« les pays et dans tous les siè* 
des , s'élevant contre toutes les erreurs , contre 
toutes les oppressions, défendant, répandant toutaa 
les vérités utiles. 

L*hittoire de ce qui s'est fait en Europe en faveur 
de la raison et de. l'humanité, est celle de ses ira? 
Taux et dé ses bienfaits. Si l'usage absurde et dan* 
gereoz d'enterrer les morts dans l'enceinte des 



vtM«B^ et même d[«i9 les leniplèr, 'a élitf aboli (faiit 
quelqqe« contrées ; si dans quelques parties du C9nf- 
tineot de PËitrop»^ Jes homo^es écbftfs^ent p«r Vi- 
nocalfttjon à on. fléau qu^i menace la vie et sa<tiren| 
dëtrait lebonhear ^ ^si. le clergé des- pays soumis à 
la religion romaine, 9 pçrda sa* dartgefeùse paist 
eaiice, et va perdre ees soandatetMes richesses; si 
la liberté de la presse y a -fait quelques- pro^^rès-; si 
la $uèdè^ la Russie, la Pologne^ U Prusse, les ^ étais 
de la maison d^Autricfae ont vu .di« paraître une in- 
tolérance tyrannique; si, .méme^en.Francej et dans 
quelques étatS' d'Italie, .oa^- a osé lui porter quel- 
ques atteintes ;. si les* restes honteux de la servi tdde 
féodale ont été ébranlés en Russie, en Danemarck, 
en Bohême et en Franee ; si la Pologne mâmç é« 
sent aujourd'bu^i Tin justice -et. le danger 9 ^^ les lois 
absurdes et barbares de: • presque tous les peuplée 
ont été. abolies, ou sont menacées d'une deetruo- 
lion prochaine;- si partout. on- « senti la nécessité de 
réformer les loia et les tribunaux; si dans le eontt- 
nent.de rEnrope.les hdmmes. ont senti qu'ils avaient, 
le d|*oii:davse> servir» def^eur raison; si les préjugea 
religieux ont été détruits dans les premières classes 
de la société, affaiblis dans les cours et dans. le pea* 
pie; si leurs défeiosenrs . ont été réduits à la bofi- 
têusa nécessité d>n soutenir. IJutiJité politise; st 
Tamour. de Tliumanité est devenu le JaAg«;ge com» 
mon. de tousJés gouvertieinents; si les guerres «ont 
devenues moins fréquentes | ,si on.n^ose plUs leur 
donrter pour prétexte Torgueil deà souverains , ou 
.des prétentions que. la* rouille des temps a couver- 
tes ; si Von a vu tomber tous les. masques imposteurs 
eoos Jesquelfl des castes privilégiées étaient en pos*- 
session de tromper les hdmroes ; si pour la pre- 
mrèré fois la raison commesioe à répandre sur tous 
les peuples de l'Europe un jour égal et pur: partout 
dans Phisloire de ces changements on trouvera ie 



oommencerle «omlNif o« démdèr Ut victoire. 

Mms obligé pi*MqiM toofoori d« cftoiier se» iiir 
twitiént , d« «masquer m» attaqués, «i mi ooTraget 
sont dâiM-tlmtas ie» maint, !«• prinoipas de ta pbK 
loaophîe sont pea connat. 

L'arrèor et Tignorance tont la cante niiiqae 4er 
malhean do genre humain , et lea er^nrs tupèr^ 
•titiemes soni les plni funettee^ parce qu'éllet 
corrompent toutes les toorces de la ratsen, et que 
leur Nfaial enthousiasme instruit à commettre le 
crime sans remords. La douceur de» mœurs , com^ 
patible avec tontes les formes du , gouvernementi 
diminue les maux que la raison doit un jour guérir, 
at en rend les progrès plus faciles. L'oppression 
prend elle-même le caractère des. mœurs chei un 
'peuple humain ; elle conduit plus rarement à de 
grahdesL barbaries ; et dans Un pays où l'on aime les 
arts, et surtout les lettrés « on folèiH^ par respect 
pour elles la liberté de penser qu'on n^a point en» 
aore le courage d- aimer pour elle-même.. 

Il Haut donc chercher à inspirer ces vertur don* 
aas qui consolent , qui condttisent à la raison , qui "^ 
•ont à la portée de tous, les hommes , qui convien* 
nent à ious les âges de T humanité , et dont Vhypo* 
orisie même fait encore quelque bien» Il f^f^ut sur-» 
tout les préférer à «es vertus austères qui dans lei 
émes ordinaires ne subsistent guèro sans un mé* 
lange de dureté dont l'hypocrisie - est à la (oie si 
facile et ai dangereuse; qui souvent effraient lei 
tyrans, mais qoi rarement consolent les hommesf 
dont enfin la nécessité. prouve le malheur des nations 
de qui. elles embellissent 1 histoire. 

C*est en éclaiVantles hommes, c'est en les adoo« 
eîssant qu*on peut espérer <le les conduire k la 
kherté.parun chemin suret facile. Raisonne peut 
espérer ni de répandre les lumières ni d'adoucir 
les mœurs, si des gueMii^ fréquentée accoutument 
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à vflncr U faiig humain taiif reminrdt»\êf k mtfpri* 
•er la^ gloire des talents paisibles; si, toujoars oc* 
eopés d'opprimer on de se défendre, les hommes 
snesorent lear rertn par Je mal qn'ii ont pu faîreî 
el font de Tart de détruire le premier dss arts 
utiles. 

Plas les hommes seront éclairés^ plus iU seront 
iibres '3? «t il l^vr en coûtera moins ponr y par* 
venir. Mais n'avertissons point les oppresseurs de 
former ane ligne contre ia raison, cachons-leur 
rétroite et nèceisaire union des lumières et de la 
liberté, ne leur apprenons point d*avance qu'on 
peuple sans préjugés est bientôt un peuple libre. ' 

Tous les gouvernements, si on en excepte lea 
théocraties, ont un intérêt présent de régner sur 
un peuple doux , et de commander à des hommes 
dolairés. ISe les averlissoni pas qu'ils peuvent avoir 
un intérêt plus éloigné à laisser les hommes dans 
l'abrutissement. Ne les obligeons pas à choisir entre 
rintérêt de leur orgueil et celui de leur repos et da 
leur gloire. Pour leur faire aimer la raison, il faut 
quelle se montre k eux toujours douce , toujours 
paisible; qu'en demandant leur appui , elle leur 
offre le sien , loin de les effrayer par des menaces 
imprudentes* En attaquant les oppresseurs avant 
devoir éclairé les citoyens, on risquera de perdre 
la liberté et d'étouffer la rai «on. L'histoire offre ia 
preuve de cette vérité. Combien de fois, malgré les 
généreux efforts des amis de la liberté , une seule 
bataille n'a- 1- elle pas réduit des aatione h une ser» 
vitode de plusieurs siècles? 

De quelle liberté même ont joui les nations qui 
l'ont recouvrée par la violence des armes, et non 
par la force de la raison? d'une liberté passagère, 
et tellement troublée par des orages, qu'on peut 
presque douter qu'elle ait été pour tUea on véri? 
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tiUb arantagff. PtmfÊê trâtM ii*oal éllei ptt oo«* 
fonda les formas r^pablicaÎBei avao la fooiisancé 
it lanrt droilfi et la tyrannia de plnsicore aveo la 
liberté? Combien de lois injaites et contrairet ans 
droits de la nature , ont déshonoré le code de tOB« 
tas les nations qvî ont recouvré leur liberté dan» 
|ai siècles où la raison était encore dans IVnfance ? 

Pourquoi ne pas profiter de cette expérience 
funeste, et savoir attendre des progrèa des lumtèrei 
ine liberté plus réellej plus durable et plus paisi- 
ble ? poar<{uoi acheter par des torrents de sang, par 
des bouleversements inévitables, et livrer an ha- 
fard ce que le temps doit amener sûrement et sans 
■acrifice? C^eit pour être plus libra, c'est pour 
]*étro toujours qn*il faut attendre le moment on les 
hommes, affranchis de leurs préjugés, guidés par 
la raison; seront enfin dignes de Tétre , parce qu*ile 
connaîtront les véritables droits de la liberté. 

Çùel sera donc le devoir d'un philosophe? Il atta- 
quera léf superstition , il montrera aux gouverne^ 
nents la paix, la richesse, la puissance, comme Pin* 
faillible récompense des lois qui assurent la liberté 
religieuse ; il les éclairera sur tout ce qa*ils ont à 
craindre des prêtres, dont la secrète influence me* 
nacera toujours le repos des nations où la liberté 
d^écrire n'est pas entière: car peut-être, avant Tin- 
vention de Fimprîmerie, était -il possible î de se 
•Ottstraire à ce joug aussi honteux que funeste; e| 
tant que Tautorité sacerdotale n'est pas anéantie 
par la raison, il ne reste point de milieu entre un 
abrutissement absolu et des troubles dangereux. 

Il fera voir que, sans la'JIberté de penser, le même 
tsprit, dans le clergé , ramènerait les mêmes assai- 
•inats, les mêmes supplices, les mêmes proscrip- 
tions, les mên/lte guerres civiles ; que c'est seule- 
ment en éclairant les peuplés qu^on peut mettre 
les citoyens et les prinèes à. Tabri de ces attentats 
taoréf. Il montrera que daa bamuMs ^î vattlent 
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i«. rendre lêt arbitre» de la mvetthy fobfltitii«r h09 
aatorité ^ là raîioo, lesrs oreeles à Ja coaiciencev 
loin de dènoier à la morale nne baie pliia solide eH 
FitaivHiiU À des croyances religieuses , la corrom? 
pemt et, la détruisent, et cherchent non à rendre 
les hpai9kee vartnéav, maïs à en faire lot înstr»^ 
ments aveugles de leur ainbition.et de leur airarioe.; 
«t si on loi demande oe qui reniplaœra les fvéjvL- 
gés <{u*il a>détmt», il répondra: ^,Je voue aï àéii- 
yy«rés d'une, bète féroce qui vous dcroratt , al .veut 
^^demand^âs. ce que je juietsià 1* «place !^^ O 

£t si oa lui reproche de reveair trop sovirenl sur 
les mêmes objets , d'attaquer; avec acharnement 
de» erreuas trop méprisables , il répondra qu'elles 
sont dangereuses taiit que le peupla n'est pas désa* 
busé, et que, s*il est moins gloHeux de ccMnhattre 
les erreurs populaires que d'enseigner aux sages 
des vérités nouvelles^ il faut, lorsqu'il s'agit de brii 
sar les fec» de la raison^ d'dnvpur un cbiHuin Kbre 
à la vérité, savoir préférer l'utilité à la gleiira. 

Au lien de montrer que la sntperstitîon ei^ r«pi 
pui du despotisme , s'il écrit pour des peuples sout 
mis à un gouvernement arbitraire, il prouvera qu'elle 
est l'ennemie des rois ; et entre ces deux vérités, il 
insistera sur celle qui pent servir l4.cause de Thui 
manité , et noa sur celle qui peut y nuire , parée 
qu'elle peut être mal entendue. 

Au lieu de déclarer la guerre an despésIiaaMy 
avant que la raiso» ail rauemblée astea de forGe,^al 
d'appeler à la liberté des peuples qui ne aàven^ 
encore ni la connaitre ni l'aimer, il dénoncara aux 
nations et à leurs chefs toutes ces oppressions de 
détail communes à toutes les constitutions, et que* 
dans toutes , ceux qui commandent comme ceux 
qui obéissent, ont également intérêt de détruira. 
11 parlera d'adoucir et de simplifier les lois , de rét 
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>^Hm«r let tekiitiôfn dès traîtMitt , 'de Àéxtnke loi 
-êiiQr#v«» dwH iMjiiftittes «tte (avsse polîtîqae «n- 
chaine la liberté et i'acftîvité des citoyeni , afin q«ft 
dtt meliui U 110 AitfiMpie ad bonhevr des hommes 

2 ne d*Mr« libres, tl qat bientét on puîcae prétêu- 
sr à Ja liberté del peoptes pins dignes d^elle. 
Tei eit le résultat de la philosophie à» Yoltaîre^ 
«i tel est l*e9prit de to«s ses ourrages* 

Çae des homfiie» qni^ è'tA n^avait pas écrit, sei- 
'raiest encore les eidares des préjogés, ou trem» 
bler«ient d^avoœr qa'its en ont teconé le jong^ 
accwênt Voltaire d'ayoir tri4ii la oanse de la liber- 
té, paroe qo'ilTa défendue sans fanatisme et mm 
imprudence ; qu'ils te {ugent diaprés ane disposi- 
tion des esprits, postérieure de dix ans • sa mort^ 
et d*un àemi-tibele è sa philosophie , d'après des 
opinions ^ai.sans lui n'auraient jamais été qu^un 
secret entre les sages; qn^ils le condamnent pour 
aroir distitifgiié le bien qni peut exister -sans la li- 
berté, du bonhear ifii naît de la liberté même; 
qu'ils ne voient pas que sf Voltaire eût mis dans 
ses premiers ouvrages philosophiques les princi- 
pes do vieux Brutus, c^es-t à- dire ceux de Tacto d'tn- 
dépendilnce des jtmérkaîns, ni Montesquieu, ni 
■ Rdasseaa tt'auï^ient pu écrire leurs ouvrages ; que 
ai, comme fauteur d.o Système de la Nature, |l«dt 
•invii^ les rois de l'Europe à maintenir le crédit d«a 
prêtres, l'Europe serait encore superstitieiise , et 
resterait long temps esclave ; qu'ils ne sentent pfs 
•^e dans les : écrits comme dans la conduite il ne 
faut déployer que le courage qui petit être utiles: 
peu imporfé à ha gloire de Voltaire. C'est par les 
■hommes «claire» qa*il doit être Ingé, par ceux qi|i 
savent distinguer, dans une suite d'ouvrages diiTé- 
.rents par ivnr>fôrme4''plrr féuretyloi 'par leurs prin- 
-tipea'méme, le. pi«n sbcret d^on philosophe qai fait 
^mx peéjagés ime^fOTpre ocuragense i maïs adroite^; 
|ilitt oooBpéide les .raincre que de montrer ton gé- 



ftie, trop grand paur lirér raniU it lèt 6|âkiwM|if 
4rop ftini des hommet pour ne pas mtttr* M pi«- 
«itère gIoir« à lear être utiU* 
< Voitâire « tti$ «censé d^alinw trop U goiivem** 
«ent d'sn teal , et cette aocwatloQ na pant en in* 
poser qa*à ceux qai n*ont pai la ses onrrages. Il 
att rrai qu'il haïssait davantage ie despotisme aris- 
tocratique qui joint ranitérité k rhypbcrisîe^ al 
nne t/rânnie plôa dnro à une morale plot perverse; 
il est vrai qu'il n*a jatnaii été la dope des corps é$ 
magistrature de France, det nobles Suédois «t Po- 
lonais qui appelaient liberté le joug sous lequel ik 
^voulaient écraser le peuple: et celte opinion da 
Toltaire « été celle de tous les philosophet qui ont 
jahtrché la définition d'un état libréy dans leur ccsiir 
«t dans leur raison , et non , comme le pédant Ma- 
JbJi, dana les exemples dea anarchiea tjranniqnet da 
lltalie et de la Grèce* 

On recense d^aroir trop loué le faste de la cour 
Je Louis XIT^ : cette accusation et fondée. C'est 
Je seul préjugé de sa jeunesse qu'il ait conservé. Il 
y a bien peu d'hommes qui puissent se flatter do 
les avoir secoués tous* On l'accuse d'avoir cru qu'il 
.tnflGsait au bonheur d*un peuple d'avoir des artit- 
4es célèbres , des orateurs et des poëtes : jamais il 
n'a pu le penser. Mais il croyait que les arts et lea 
lettres adoucissent les mœurs , préparent à la rai- 
son une route plus facile et plus sûre; il pensait 
que le goût des arts et des lettres dans ceux qui 
•gouvernent, en amollissant leur ocrar, kur'épargtto 
souvent des actes de violence et des crimes , et que 
dans des circonstances semblables, la peuple la 
plus ingénieux et le plus poli sera toojonrs le moins 
malbenrenx. . 

Ses pieux ennemis Pont accusé d^avolr atlaqaé, 
de mauvaise foi, la raligian de jon pajrs, et de po»<* 
;ter rincrédnftita jusqn'à Pathéiamefi cas daox ioool- 
pations sont égalamant faussai. Dana «na Sonïp 



d'Objeetîont^^ fondêet fiif dM ftiîu , itr étt pMêagM 
lires de liVres regardés comne inspirés • par Dtev 
même, à peine a-t-on pu lai reprocher, avec jasiîoe, 
un petit, nombre d'erreurs qu'on ne pouvait im* 
puter à la mauvaise foi , puisquVn les comparant 
au nombre des citations justes, des faits rapportés 
avec exactitude, rien n'était plus inutile h sa cause» 
Oans sa dispute avec ses adversaires, il a loujouM 
dit: On ne doit croire que ce qui est prouvé; on 
doit rejeter ce qui blesse la raison, ce qui manqua 
de vraisemblance ; et ils lui ont toujours répondu ? 
On doit adopter et adorer tout ce qui n*est pae dé« 
montré impossible. 

< Il a paru constamment persuadé de rexîstenee 
d^un Être suprême , sans se dissimuler la force dee 
objections qu'on oppose à cette opinion. Il croyaU 
voir dans la nature un ordre régulier , mais sana 
s^aveogler sur des irrégularités friippantes qu'il na 
pouvait expliquer. 

Il était pjsrsuadé*, quoiqu^il /ut encore éloigné 
de cette certitude absolue devant laquelle se taisent 
toutes les difficuités, et Touvrage 'intitulé: tî faut 
prendre an partie ou le principe d'action^ etc. '> 
renferme peut-être les preuves les plus fortes do 
l'existence d'un Être suprême, qu'il ail été possible 
jusqu'ici aux hommes de rassembler. 

n croyait à la liberté dans le sens où un homme 
raisonnable peut y croire, c*està-dire qu'il croyait 
an pouvoir de résister à nos penchants , et de peter 
les motifs de nos actions. 

Il resta dans une incertitude presque absolue tvr 
la spiritualité, et même sur la permanence de Tâma 
après le corps; mais comme il croyait cette der- 
nière opinion utile, de même que celle de Texia* 
tence de Dieu , il s'est permis rarement de montrer 
ses doutes, et a presque toujonrt plus insisté sur lee 
preuves que sur les objection»» 



- ^èl fbt jToItaîrè dàint ta piilloHipU» : «t Ton trèu* 
tMra |Mttf-ètra, en lisant m We, fa^l aét^ pktt- 
admiré qvm coami ; qmn malgré la fiai répanda dant^ 
qaelqnasHiils 4ê tas ourraget fwlémiqnas , la »en^ 
timant d*iifia bonté activa la dominait ton jovr»; 
qail aÎRiaît les maihaaraux f)l«s ^qa^il na h'aïMmt* 
lai annamis ; qaa Tàmour de la gloire na fat jamaii 
an loi qtt>ne pamion rabordonnée k la paMion 
pins noble- de l^homanité' Sana faste dans ses rertos 
•t sans dissimulation dans sas erreurs , dont Taireii 
loi échappait avec franchise, maïs qv*îl ne pobliait 
pas avec orgneil, il a existé pea d'hommes qui aiena 
honoré leur vie par plas de bonnes actions, et qui 
raient souillée par moins d'hypocrisie. Enfin « on 
se soi:^ viendra qu*aa milieu de sa gloire, après avoiir 
illustré la scène française par tant de cheâ>d'œavra, 
lorsqu'il «xerçait en Europe, sur les esprits un 
empira qu'aucun homme n'avait |amais exercé sua 
les hommes, ce vers si touchant: 

f 'ai fait «a p«« à9 bia»» «^«st man maillaat oavraga, 

était l'expression nafva du sentiment habituel q«î 
remph'isait son âme. 
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J'ÉTAIS las de la vie oisive et turbulente 
de Paris, de la fouie des petits-maîtres ,. des 
mauvais livres imprimés avec approbation et 
privilège du roi , des cabales des gens' de 
lettreS;, des bassesses et du brigandage des 
misérables qur déshonoraient la littérature. 
Je trouvai^ eu 1735^ une jeune dame qui 

Îiensait à p»& près comme moi, et qui prit 
a résolution d'aller passer plusieurs années 
à la campagne pour y cultiver son esprit, 
loin du tumulte du- monde : c'était madame 
la marquise du Châtelet, la femme de Franco 
qui avait le plus de disposition pour toutes 
let sciences. « ~ . 

Son père, le^aron de Bfeteuil, lui avait 
fait apprendre le latin qu'elle possédait comme 
madame Dacierj elle savait par cœur les 
plus beaux ^morceaux d'Horace | de Virgile 
et de Lucrèce; tous les ouvrages phîlosopliî* 
ques de- Cîeéron lut étaient familiers» Son 
goût dominant était pour les mathématiques 
éi pour la métaphysique. On a rarement 
uiti plds ,de fuatetse d'espnt, et^lus ^e goût, 
avec plus d'ardeur de s'instruire; ejle n'ai: 
mail^lNts moins lemoindé^ et tous les amu» 

saneBtsida:Wa ige joI. de ,9m ^«^e- Cepen. 

8 » 
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dànt elle ouitta tout pœir aller s'ensevelir 
dans un cnâteau délabré sur les frontières 
de la Champagne «t de la Lorrain^, dans 
un terrain très -ingrat et très-rilain. Elle 
embellit ce château ou'elle orna de jardins 
assez agréables. J'y nâtîs une galène; j'y 
formai un très-beau cabinet de physi^uet 
Nous euntes une bibliothèque nombreuse. 
Quelques savants vinrent pnilosopber dans 
notre retraite. Nous eûmes deux ans entiers 
le célbbre Kœnig, qui est mort professeur 
à La Haye, et bibliothécaire de madame la 
princesse d'Oranffe. Maupertuis vint avec Jean. 
Bernouilli; et dis lors .Maupertuis « qui était 
né le plus jaloux des bommes, me prit pour 
tobjet de cette pasûon qui lui a été tou- 
jours très-chère* 

^ J^enseiçnai l'anglais i madame du Ghate- 
let, qui au Jbout de trois mois le sut aussi 
bien que moi^ et qui, lisait également Locke^ 
Newton et Pope. Elle apprit l'itdien aussi 
Vite; nous lûmes ensenable tcHsit le Tasse et 
tout PArioste. De sorte que quand Alga* 
rotti vint k Cirej ^ oti il acheva son Neu*' 
toniamsmo per le dame y il la troura assoie 
savante dans sa lan^e pour lui donner de 
très bons avis dont il profita. AlgaroHi était 
un Vénitien fort aimable^ fils d'un marchand 
fort ^neke; 'il' voyageait dans toute rfinrdpe, 
savait un peu de- 'tout, et detaait à tdnide 
la grâce* • : i '<i . « • 
"Kéus 4ie ' obtfechféns qu'à nous instr^ûw 
dans;eétte déliaiMis^ fî9tm|to ^ um^mioêm* 







formel* de ce qui w^ paésatt daiis le reste du 
monde. Notre pluâ grande attention se tourna 
long-teinps du côté de Leibnitz et de New- 
ton. Madame du Châlèlet s'attacha d'abord 
h Leibnitz» et développa une partie de son 
système dans un livre (rÂs-bien écrit ^ inti^^ 
tulé : Institutions de physique. Elle ne cher- 
cha point à parer cette philosophie d'orne^ 
ments étranger»: cette aiféterie p entrait point 
dans son caràctëre mâle et vrai. La clarté^ 
la précision et l'élégance composaient son 
style. Si jamais on à pu donner quelque 
vraisemblance aux idées dé Leibnitz, c'e^ 
dans ce livre qu^l la faut' chercher. Ma\^ 
on commence aujourd'hui à ne }^Ius s'em^ 
barrasser de ce que Leibnitz a pensé. 

Née pour la. vérité , ell'é abandonna bien* 
tôt les systèmes^ et s'attacha aux découvertes 
du grand Newton. Elfe traduisit en français 
toujt le livre des principes mathématiques f 
et depuis, lorsqu'elle eut fortifié ses connais- 
sancefff elle ajouta k ce livre que si peu 
dé gens entendent, un commentaire algébri- 
que qui n'est pas davantage* à la portée* dà 
commun des lecteurs. M. Claii'ault', l'un 
de nos meilleurs géomètres^ a revu exacte- 
ment;^ ce commentaire. On en a commencé 
une édition; il n'est pas honorable pour 
notre siècle qu'elle n'ait pas été acheivéè. ' 
' Nqus cultiviÎNis à Cirey- taus les arls. J'y 
composAÎ Alzîre^ Mérope, l'Enfant pi^odigm*^ 
Mahomet. Je travaillai pour elle à un bssaii 
sur l'Histoki»: gtoënje^ depm Cbarlemagne, 
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jusqu'à nos jours ; je cfabkîs céttie ^ôtfuè 
de Charlemagne., parce que. c'est celle où 
Bossuet s'est arrêté^ et que je n'osais toucher 
k ce qui avait été traité par ce grand homme. 
Cependant elle n'était pas contente de l'His- 
toire universelle de ce prélat. Elle ne la 
trouvait qu'éloquente ; elle était indignée que 
presque tout l'ouvrage de Bossuet routât sar 
.une nation aussi méprisaible que celte des 
Juifs. 

Apres avoir passé six années dans cette 
retraite, au milieu des sciences et des arts, 
il fallut que nous allassions à Bruxelles, où 
la maison du Châtelet avait depuis long* 
temps un procès considérable contre la maison 
dé tionsbrouk. J'eus le bonheur d'y trouver un 
petit-fils de Tillustre et infortuné grandpen* 
sionnaire de Wilt^ qui était premier président 
delà chambre des comptes. Il avait une des plus 
belles bibliothèques ae l'Europe, qui me ser- 
vit beaucoup pqur l'Histoire générale; mais 
j'eus k Bruxelles un bonheur plus rare et 
qui mç fut plus sensible: j'accommodai le 
procès pour lequel les deux maisons se rui- 
naient en frais depuis soixante ans. Je. fis 
avoir à M. le marquis du Châtelet deux cent 
vingt mille livres, argent comptant, moyen- 
nant quoi tout fut tei*min&. 

Lorsque j'étais encpre k Bruxelles, en 1 7 40, 
le gros roi de Prusse Frédéric-Guillaume, 
le moins endurant de tous lès rois , sans 
contredit le plus économe et le plus riche 



17* 

fn argent coB^Mi|(^.inOYirot i Bt rUa. ^ Son 
fils I qui s'est Tait une^ riépntÀtion si 9Qlga« 
UAre, entretenait un coinjoaierpe asses réguEer 
avec moi depuis pl^s de quatre années. 11 
n'y a jamais eu peut-être au monde de pkre 
et de fils qui se ressemblassent moins que 
ces deux monarques. Le père était un vé- 
ritable Vandale, qui dans tout son rbgne 
n'avait, songe qu'à amasser de l'argent ^ et à 
entretenir a moins de fixais qu'il se pouvait 
les plus belles trotipes de l'Europe. Jamais 
t^jeti ne/ furent plus pauvres que les siens, 
et jamais roi ne fut plus 'jricbo. 11 avait 
acheté à vil prix une grande partie des ter- 
res de sa noblesse^ laquelle avait mangé bien 
vite le peu d'argent qu'elle en avait tiré, 
et la moitié de cet argent était rentrée en- 
core dans les coiFres i£u roi par les impdts 
sur la consommation. . Toutes Iqs- terres 
roy^Jes étaient aSennées.à.dçs receveurs qui 
étaient en même temps , exacteurs et juges ; 
de façon que quancjtl^ un cultivateur n'avait 
pas payé au fermier 21 jour nommé, ce fer* 
mier prenait son habit de juge, et condam* 
naît le délinquant- au double. 11 faut- obser- 
ver que quand ce mêine^juge ne' payait pas 
le roi, le derpier' du mois, Ç était lui-même 
taxé au double le 'premrer du mois suivan.h 
Un. homme Iimî^ÎI lin lièvre, ébranchait-il 
un arbre, dans le jjVpjlsinage des terres du 
roi, ou avait-il comn^is quelque autre faute, 
il fallait payer une amende. Une iille faisait- 
$lle un eni^i, il ÇE^Îf^it que h mère, ou le 
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*îchè yeure de Berlin , b'est-à dite craî pbs- 
iédaît' sept i buît^ mille lîrrés de rente^,. fuf 
Àpcasée aévair mis au mondé un sujet du roi 
dans. la seconde année de son veuvage: lé 
roi lui écrivit de sa main que ^ poiir satîVer 
son' honneur^ elle envoyât sur-Ie it)namp trente 
milfê livres à son trésor^ elle fut obligée 
^e les emprunter, et fut fuihé^. * 
• Il avait un ministre à' La Haye homtcié 
Ltncius::c'étatt. assurément de tous les mî- 
nistreè des têtes couronnées le plus niai payé ; 
ce pauvre honune, pour se chauffer, fit 
ï^ouper quelques arbres dans le jardin d'Hpn^- 
LardilT, appartenant pour lors h la màisdn 
de Prusse; il reçut uîentôt àpî^fes des dépê- 
ches du roi 8o;i .mattre qui lui retenaient 
une année d'appolnfemenls. Luicius déses- 
péré se coupe' la got'M avec le seul rasoir 
qu'il eût; un vieux vflet vint à son secours; 
et loi Sauva matheur.eusement la vie. > Téa. 
retrouvé depuis Son Excellence à 'La £t2iye. 
et je lui ai fait Patimôhe k la. porte du palais 
nommé Iq vieille Coaf*$ palais appartenanl 
^u rbi ^e Prusse ^ et 'où ce pauvre ambassa- 
deur avait demeuré Adyxze anà. ' ' : ' 
n faut avuuer que la 'Turquie' 'eit\irre'ré- 
piibfique en comparaison^ dû 'de;spûtistne ei^ei'cS 
par F^édériç-GuiIlaume. C*est par ces moyen» 
qu'il parvint 9 en vingt-huit ans de règne, 
à entasser àkas les cares' de son palais de 
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Berlin environ vingt millions d*é<:u8*bien 
enfermés dans des tonneaux garnis de cer- 
clés de Jfer, II se donna le plaisir de meu- 
bler tout le grand appartement du palais de 
gros effets d'argent massif, dans lesquels l'art 
ne surpassait pas la matière. Il donna aussi 
k la reine sa femme, en compte, un cabinet 
dont tous les meubles étaient d'or, jus- 
ifu'aux pommeaux des pelles et pincettes^ et 
jusqu'aux cafetières. 

Le monarque sortait à pied de ce palais* 
velu d'tm n^icchant habit de drap bleu , à 
boutons de cui\^re, qui lui venait a la moitié 
des cuisses; et quand il achetait un habit 
neuf, il faisait servir ses vieux boutons. Cest 
dans cet équipage que Sa Majesté^ arniée 
d'une grosse canne de sergent, faisait tous 
les jours la revue de son régiment de géants. 
Ce régiment était son goût favori et sa plus 
grande dépense. Le premier rang de sa 
compagnie était composé d'hommes dont le 
plus petit avait sept pieds de haut : il les 
faisait acheter aux bouts de r£urope ai de 
l'Asie. J'en vis encore quelques-uns après 
sa mort. Le roi, son iils, qui aimait les 
beaux hommes et non les grands hommes, 
avait mis ceux-ci chez la reine sa 'fismme 
en qualité d'heiduques. Je me souviens qu'ils 
accompagnèrent un vieu^ carrosse de parade 
qu'on envoya au-devant dû marquis de Beau- 
vau qui vint compHmenter le nouveau roi au 
mols^ de -novembre 1740. Le feu roi Fré 
déric'GuilIaume,^ qui aviûtatttrefois fait vendre 
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tous les meubles m^gnî&ques de son père, 
n'avait pu se défaire de cet énorme carrosse 
didoré. Les heidaijues qui étAÎcni aux por- 
tibres pour le soutenir, en cas x]a'il tombât, 
se donnaient la main pardessus Timpériaie. 
Quand Prédérie- Goiltaume avait fait sa 
revue, il allait se promener par la ville; 
tout le monde s'enfuyait au plus vite: 
s'il rencontrait une femme, il lui demandait 
pourquoi elle perdait son* temps dans la rue : 
f'Vr./V/i chei toi, gaease^ nne honnêtej'emme 
doit éire dans son ménage^ Et il accom- 

Sagnait cette remontrance ou d'un bon souf- 
ety ou d'un coup de pied dans le ventre, 
ou de quelques coups de canne. C'est ainsi 
qu'il traitait aussi les ministres du saint Ëvan- 

{{ile, quand il leur prenait envie d'aller voir 
a parade. 

Un peut juger si ce Vandale était étonné 
et fâdhé d'avoir un Bis plein d'esprit, de 
grâces, de politesse et d'envie de piàire, qui 
cherchait à s'instruire, et qui faisait de la 
musique et des vers. Voyait il un livre dans 
les mains du prince héréditaire, il le jetait 
au feu ; le prince jouait-il de la fifule « le 
père cassait la flûte, et quelquefois traitait 
Son Altesse Royale comme il traitait les da« 
mes et les prédtcants à la parade. 

Lie prince, lassé de toutes tes attentions 
que son père avait pour lut, résolut un beaU 
matin, en 17^0, de s'enfuir, sans bien savoir 
encore s'il irait en Angleterre ou en France.' 
L'économie paternelle ne le mettait pas k 
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portée de 'Toy«ger. connue le* fils- d'un fer* 
mier général, ou ^'un , marchi^ncl anglais* Il 
einprvijita qi^l^e^ . ceyntai^e»- de dm^ats* 
^'if^^x jeuneai «na fprl aimabtea^ Katt et 
Keltb^ jdôvaierit T'aGComp^gner, Katt était |e 
* 6\9 unique. d'un brayiôoiliciér-gépéraL Keiih 
étai^ g^dre de. eetfe meroe baronne de Knip: 
bausen à qui il ^n avait coûté dix. mille écuf 
pour faire des enfants. Le jour et rbeure 
étaient déterminés; le père fut informé de 
tout t 09 arrêta en jnèoae temps le pjfrinçe et se^ 
deux Goqnpj^no^s de voyage, l^^roi crut 
d'abord (}U9 t^ p^inco^se Guilteinip^ sa fille| 

2ui depuis a .épousé le « prince ma^rgrare dm 
ayireutb^ était du complot;; et comme il était 
expéditif en fait de justice, H la ieta, à coupe 
«de pied, par une fenêtre qui s ouvrait jus^ 
qu^au plancher. La reine mère, qui se trouvit 
à cette expédition dans le temps que Guil- 
lémine allait faire le saut, la retint à peihè 
par ses ppcs. Il en. resta a la princesse une' 
contusion au dessous du téton gauche^ qu'elle 
a conservée toute sa via comme une mar* 
que des sentiments paternels^ et q^u^elle m'a 
fait l'honneur de me montrer.. " 

'Le prince avait une espèce de Inaîtresse, 
fîHe d'un maître d^école ae la vilîe de Bran* 
dêboui'g-^ établie h j^otsdath. Ette. jouait do 
clavecin asâez maf ; le prince royal raccom- 
pagnait de l'a flûte. . Il criit être amoureux 
d'elle»^ mait\i£.8e tran(|Ml^s«ijto«^tio».n'é« 
tail ipas <|iour le^sese.- Ceficbdaift eonlfieil 
•rait £r( aemUant A» raimer^ h[ pfcm &^ 
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finre & telle demoiselle lô tiïtûr dé la'j^àt^ 
àe Poh«îafn, conduite par 1« bourreau qiâ 
la fouettait sous les yeux 4e ison fils*. > 
Âjprès Tarôir régalé de C6 speetacle^' il le 
fit transférer à la citadelle' de Custrin», «ituëé 
au miKeu d'un marais. C'est là qu'il fol 
enfermé six mois, sans domesticiues, ' danâ 
une espèce de cachot; et au bout de rix 
mois on; lui donna un soldat pour le servir^ 
Ce soldat, jeune, beau, bien fait^ et qui 
jouait de la flûte, servit en plus d'une ma* 
nière à amuser le prisonnier. Tant de bel*, 
les qualités ont 'fait depuis- sa fortuné. Je 
Pai Vu à la^ fois valet de chambré et pi^emier 
ministre, avec toute Tinselence que ces deux 
postes peuvent inspirer. 

Le prince était depuis Reloues semaines 
dans son château de Custrm, lorsqu'i^n vieij 
officier suivi de auatre grenadiers, entra dans 
aa chambre, fondant en larmes. Frédéiic ne 
douta pas qu^on ne vint lui couper le cou; 
Mais Tofficier, toujours pleurant, le fit prendre 

i>ar les quatre grenadiers qui le placèrent ^ 
a fenêtre, et qui lui tinrent la leto, tandis 
qu'en coupait celle de son ^tni Katt sur un 
echafaud aressé immédiatement sous la croi|> 
sée. Il tendit. la main à.Ratt, et s'évanouit. 
JL^ père était présent i oa 8p|ectac)e, comme 
il avrdit été jJk,cefm, Â^ la fille fpuiéttée* 



ÇiMtiti Heilb, Finiire confiéenl^ il Bienfait 
w HollanAe.' tLe roi dépêcha des soldats 
^ur le ptei^drfts il ne Sut manqué que d'une 
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ndibie^ «t i-embamiâ pour le Poftàgal^ où 
U jeuMiurâ jusqu'il la mort du cléo^tnfc Fré-i 
dërio<i}«&llaame« ^ 

'<Ij0 Tbi tten roulait ^s d^râr^r là/ Son 
désé^iti étek de fttirè - couper la tête i son 
fil^; 41 oontf dirait qu'il avait trois autres 
^i^ns dont aucun ne faisait des vers, et que 
c'était assez pour la grandeur de la Prusse. 
Les mesures étaient jiéjk prises pour faire 
eondamnër le prince royal a la mort, comme 
rayait été le Caaroyits, fils ainédu^Caa^ 
Pierre. I«r« 

Il ne parait^ pas bien déddé pat les loia 
diriiies et humaines, qu'un jeune homme 
doive «iroir le cou coupé pour aroir roula 
royager. Mais le roi aurait trouvé à 
Berlin des Juges aussi habiles que c^ix 
de RuBsie. En tous cas son autorité pater- 
nelle aurait suffi. L'empereur Charles VL, 
qui prétendait que le pnnce royal, comme 
iprince de L'Empire, ne pouvait être jugé â[ 
mort que dans une diète, envova le comte 
^e SekeAdoriF^ au pSre pour lui faire les 
plus sérieuses remontrances. Le comte de 
Sekendorff, que j'ai ru depuis en Saxe où 
il s'est re^ré, m'a juré qu'il avait eu beau* 
voup de peine à lobtetiir qu'on ne tranchât 
bas la tête au prince. C^st ce même Seken« 
^h^iqui a eommaiidé les aimées de Bavière, 
et dont le prince, devenu roi de Prusse, 
ùi^ wi.porlrait .^fireusi; dans l'histoire de 
son père^ qi^^ili «Jnseréç dans ui^e .trentaine 
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i'êxemplêiréi Set ^Mémoirét: 9e Bftmknt 
bourg \X^ Après ceU^ sari:éB tti princmî, 01 
empêchez qu'on ne leur coiipe^iitlAêtt^ . 'i 

Prusse ojbtmrmt U liberté; âii priope bér^jit 
taire 9^ cpii se,mt a faire- des vers el 4e: I4 
miiaîqtie pl^%. ({«e >aipMÎs» |1 lisait. I^ib^its^ 
et loême Wolf qu^it appelait un compilateuf 
de fatras^ et il donnait ûnt.<}^'il pouYAit'd^AI 

toutes. Jiïs:ec«Bi¥:ee h k *£(>». i . -,. , i 

Comme son p&re lut accordait pëtt dé' pm4 

aux afiiite», et que m$fiàe^il n'x^.eyak^tpnint 
d'a&irfs dans! ce ppys, ,qù tput .çoftiis^tai^. ei| 
reruee^ il employa son loi&ir à jéci^^if^e. 4u:i^ 
^ens.de ïeltret de Errance. qiii.éreien>^|m,pev 
connus dans le iQdncte. Le prificipaî f{Mr(te«ri 
loBtba eur moi. Celais des Ultres eni;>;erK 
c'blnit des traikés de liuélipbyst/iue^-.d'bjsûiipf^ 
de politique. l\ me traitait d'nQtome f^i^c 
je le (rakais de Sa/omop, L^lépil^beteAinf 
nous icoâtaient J9en< .Oa. 4 finprimé meut 
ques^iiÂes-cte cet iadai^s dantle reêiii^l <^ 
me» 'Oe«reei; et 'he««*eWeiiieiit on n'en a 

Kt imprim là. trentièmie.' partie. . Je:pi^^4 U 
fterté de lui. envoyer unêi^irè^-belU ^Hr 
toire do Martin; il eii^> la )bénAé de 4i)e,[eîre 
wrésont de qiieiqlietf.);Q)i6cIk^srd^4fnbr«l «& 
les be»x esprile. >ded iskfiMi Jiior«riiaf.'iiMg&- 



le roi 4ê"FtfÊH^ ill*arait filt pr^unC* 
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livrent ^ arec faonreur^ qae ma fortuné 4tail 
faite. 

Un jeune Coui^Iandais, nommé Kaysarling^ 
qui faisait aussi des Vers français, la ni bien 
que mal, et qui en conséquence élaitâiora 
âon favori, nous fut dépêché à Cirey d«9 
frontières de la Poméranie. Nous lui doii« 
nâmes une fêle : je fis une belle illuminatioiiy 
dont les lumières dessinaient les cbiflPres el 
le nom du prince royal j avec cette devises 
L/espérance da genre humain^ Pour moiv 
ti j'avais voulu conceVoir .des espérances )<ter- 
•onnelles, j'en étais très en droit; car jeu 
m'écrivait mon cher ami^ et on me parJajt 
souvent, dans les dépêche^, des marques soli- 
des d'amitié qu'on me destinait quand on 
serait sur le trône, ii y monta enfin lors- 
que j'étais à Bruxelles ; et il commença par 
envoyer en France, en 'ambassade extraordi* 
naire, un manchot, * nomme Camas, ci-devan(| 
Français réfugié, et ^loi*s ofîicier dans . ses 
|rpupes. il disait qu'il y avait un ministre 
de France à Berlin à qui il manquait une 
inain, et que pour s'acquitter de tout' ce qu'il 
devait au roi de France, if lui envoyait' un 
ambassadeur qui n'avait qu'un bras. Camas| 
en arrivant au cabaret, me dépêcha un jeune 
homme qu'il avait fait son page, pour <me 
dire qu'il était trop fatigué pour venir chet 
inoi; qu'il nie priait de me rendre chez Içî 
sur l'heure, let qu'il avait le plus grànci eî 
le plus magnifique présent à me laire ' de la 
part du rot -tea maître, €o«rez rite^ dit 
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nadame da Châtelet; on vous «nroie sure* 
ment les diamants, de la couronne. Je cou-; 
TuSy je trouTai l'ambassadeUr qni| pour toute 
ir«liset arait derrière sa chaise un quartaut 
de vin de la care du feu roî^ que le roi rég* 
MUit m'ordonnait de boire* Je m'épuisai en 
protestations d'étonnement^ et de reconnais^ 
saoce sur les marques liquides des bontés de 
sa Majesté^ substituées aux solides dont elle 
m'arail flatté, et \e partageai le quartaut avec 
Gaoïas* 

' Mon Saloraon était alors k Strasbourg* . La 
fantaisie lui avait pris, en visitant ses longs 
et «étroits états qui allaient depuis Gueldres 
îu^u'à la mer Baltique 9 de voir incognito 
les ârontières et fes troupes de France* 

Il se donna ce plaisir dans Strasbourg, sous 
le nom du comte du Four^ riche seigneur 
de Bohême. ^ Son frère, le prince royal, qui 
raccompagnait, avait pris aussi son nom de 

fuerre; et Algarotti, qui s'était déjii attaché 
lui, était le seul qui ne fut pas en masqur* 

Le roi m^envoja à Bruxelles une relation 
de son voyage « moitié prose et moitié vers, 
dans un goût approchant de Bachaumont et 
de Chapelle, c'est-à dir^ autant qu'un roi de 
Prusse peut en approcner. Voacl quelques 
endroits de sa lettre: - 

„ Après des chemins affreux, nous avons 
trovive des gîtes plus affreux encore.^ 

Car des kétes intéressés, 

De la îrim Qous .irQ/an^ pressés» i) 



Dans oAW '^HattflâèM ii^etwléy i r'^'^^ 
En iioÉ0'cM]^âiffN9niifetht,'tfiMtt' volaient*' if»à éeiit. 
O «ièclis ^différent du tem^t da Ludttlllit-l ' • 

yyOes chemins «affreux 2 m^i noupris, mal 
abreuvés ; ce n'était pas toul : nous essuyâmes 
«uco^e t^ifn'id^a acQidenta; et. IL fii^t^ i|fi^ré- 
ipént que. iM)tre équipage ait tm :^ir biei^ 
singijdiei^. pùtsqu'en chaque «ndroitf pu no^i 
pass^ipes^.r.Qn i|pus prit jtour.quelqv^ cfaude 
aaulre." , . 

Lf p uns nom premuent pour des rois ; . 
PVutres pour des filons coartois;,',. 
D'autres pour gens de (Connaissance. .' 
. Puffois'W j^eajjle s'aUroupail, ^ "^ V' ^ \ 
Entre les veux nous regardait- 
En'bftdflftid» ôd^ievx ramplia d^iw^ ei t Mie i M »» • 

^ ,,(je maître de U poste de Kehl nous ayant 
assuré qu'il n'y avait point de salut ^âns pas- 
seport, et voyant que le cas nouj meUaU 
dans la nécessité absolue d'en faire nous mê- 
mes, ou de ne point entrer à Strasbourg, it 
fallut prendre le premier parti, i quoi les 
arïï^es prussiennes que f avais sur moi| cachet 
nous seçondèreht merveilleusement^^ . \ 

„Nous arrivâmes à Strasbourg, et ; Je cor- 
Sfldre de. la douane et le visiteui: parurent 
€ontei^U de nos preuves.'*. . .^ 

Ces sc^Ieratf novs épiaient^ ' t 

•D^an ceil.le passepert ifsaieni, 
De Tattire lorgnaient notra botarse*- . . ^ 
L^or, qui tonjoars fat de ressource^ 
Par lequel- Jdpînj^oiâsaît . ' ' » 



L'or, pt^ijçfài a^sêjci gpmfm»^.:^ . . r. 
l4ffiniQn<hi9>h«KWix 9^94* t^ tm^ln^. 

Ce même or sut nous introduire 
Lé^kbir dans ler murs de Strasbourg.'^ 
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• On voit par celte lettré qu'il n'était pét 
encore derena- le meilleur de nbs poëte?^ et 
'oue sa philosophie ne regardait pas aveo în- 
différence le/mëtaLdont son- père arait fait 
provision. 

De 'SfrasbQùrg il alla voir ^e$ états de la 
Basse - Allemagne , et me manda qu'il vien- 
drait incognito me voir à Bruxelles. Nous 
lui préparâmes une belle maison 5 mais étant 
tombé xiu^e dans le petit cMtf au d^ MeRS^, 
ji deux lieues 4e Clèves, il m'écrivit qu'il 
comptait. que je ferais les avances. J'allai 
donc lui présenter mes profonds hommages* 
Maupertuis qui avait déjà ses vues , eî qui 
était possédé de la rage d être président d'une 
académie y s'était présenté de lui même , et 
logeait avec A^gArotti et Kayserling daïlS un 

5 renier .de ce palais» Je trouvai a là porte 
e la fCOiir un soldat pour toute garde. Le 
cpnf/^Ier privé Rambpnet, ministre d'état, se 
promeHiait dans la cour en soufflant dans ses 
doigts. Il portait de grandes manchettes' de 
toile, sales, *in chapeétt trôné*, u«e"vî«»î|[e 
perruque de magistrat^ dont tin cèté entrait 
dans une" de ses poches et l'ailfre passait à- 
peine répaùle. .Qa^me dit, que cet homme 



âait charge d'une affaire 'cfëtatiiiqNirtaiitoy 
•t cela était rrm» 

Je fus conduit dans Tappartement dé sa Ma- 
jesté. 11 n'y avait que les quatre murailles* 
J'aperçus dans un cabinet^ a Ja lueur d'^i^® 
Jbougié, un petit grabat de deux pieds et demi 
de large , sur lequel était un petit homme 
affublé d'une robe de chambre de gros drap 
bleu: c'était le roi qui suait et qui tremblait 
sous une méchante couvej^ture, dans un accès 
de fièvre violent. Je lui fis la révérence, et 
commençai la connaissance par lui tâter le 
pouls, comme si j'avais été son premier mé- 
decin» L'accès passé, il s'habilla et se mit a 
table. Àlgarotti, Kayserling, Maupêrtuis, et 
le ministre diï roi auprès dés états-généraux, 
nous fûmes du souper, où l'on traita à fond 
de l'immortalité de l'âme ^ de la liberté;, et 
des androgynes de Platon,- 

Le conseiller Rambonet était, pendant ce 
temps-là,^ monté sur un cheval de louage: il 
alla toute la nuit, et le lendemain arriva aux 
portes de Liège, où il instrumenta au nom 
du roi son maître, tandis que deux mille 
hommes des troupes de Wesel mettaient hi 
•v3le. de Liège à contribution. Cette belle 
^expédition avait pour prétexte quelques droits 
que le roi prétendait sur un faubourg. Il 
me chargea même, de travailler à un mani- 
feste, et j'en fis un tant bon que mauvais, 
ne doutant pas qu'un roi, avec qui je Sou- 

fiais et qui m'appelait son ami^ ne di^ ardtr 
bujours î^son« L'afFaire s'accommoda bien- 
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Mà^f. mofêtibiinl in.iiuUkmi qull exigea en 
ducaU de poids, et qui sernrent k l'indem» 
niser dés mis de jon voyage de Strasbourg» 
donl il s'était plaint dans sa poétique lettre. 

Je- ne laissai pas de mè^ seiitir attaché k 
luij car il arait de F^sprit^ des grâces^ et de 
plus il était roi } ce qui fait toujours une 

gTinde séduction,, attendu la faiblesse humaine, 
'ordinaire ce sont nous autres gens de let- 
tres qui flattons les rdis ; celui-là me louait 
depuis les pieib jusqu'à la tète ^ tandis que 
l'abbé Dësfontainea et d'autres gredins mè 
dIfFamaîenI dans Paris^ au. moins une fois la 
semaine. 

Le roi de Prusse y ouelqu^ temps arant la 
mort de son père, s'était avisé d'écrire con- 
tre les principes de Machiavel. Si Machia- 
vel avait eu un prince pour disciple, la pre- 
mière chose -qu'u lui eût recommandée aurait 
été; d'écrire contre lui. Mais le prince royal 
n'y àvAit pas entendu tant de finesse. ILavait 
écrit de bonne foi dans le temps qu'il n'était 
pas encore souverain^^t que son père ne lui 
fiiisait pas : aimer le pouvoir despotique.^ H 
louait alors de tout son cœur la modération^ 
U jfutice; e^ dans son enthousiasme^ il rec 

6 ardait tonte nsiirpation comme un. crime» 
.m'avait envoyé son manuscrit à Bruxelles^ 
pour le corriger et' le faire imprimer; et j'en 
avais dé}à fait présent à on., libraire d'Hol- 
hnde^ nommé van Duren^ le plus insigne 
fripon de son espèce^ U n^ vint wCa un 



remords 4t faire imprimer Anti • M^ehiarel^ 
tioidis que le i^i de Prusse y qui avait cent 
Sdillions dans ses coffres , en prenait un aux 
niazTres Liégc^s^ .par la xi^ain du conseiller 
ilain{»onet Je Jugeai que mon Sàlomon ne 
s'en tiendrait pas là. Son père . lui avait 
laissé soixante et six mille quatre cenis hom- 
mes complets d'exeellentes troupes j il les aug« 
tentait, et paraissait avoir envie de s'en ser? 
vir à la premibre occasion» 

•Je lui représentai ({u'il n'était peut- 4tr0 
pas convenable dSmprimer son .livre pfëçisé- 
ineiit dans le temps même qu'on pouirait lui 
reprocher d'en vibler les préceptes. 11 me 
permit d'arrêter P^ditièn. J'allai en'Bollande 
uniquement pour lui rendre ce petit service f 
mais lé libraire demanda tant d'argent -'^af* 
le roi, qui d'ailleurs n'était pas fâché dans 
le fond du cœur d'être imprimé, aima mieu4D 
l'être pour rijRi que de pi^er pour ne l'être* 
M,. ; •>/ • > y .' . • > • 

Lorsque j'étaiVen Ilollande, bccujpié de cette 
^ogne, l'emper^^r Charles VI. mourut, atr 
mois d'octobre 1740, d'une indigestion de 
champignons , . qui lui causa une apoplexie ; 
et ce plat de champignons changea la di&sti- 
née de r£urope« > Il pa^ut bientôt que Fréx 
é^ic JJ.y, n}i/de.Prps9e,:.n!était pas aussi/ eo* 
nemi de Machiavel que Ie,prjne# roy4,ay4i1t 
H^ru Têtre. .Quoiqu'il roulâ^ j^jà imi'*\f{ 
tftte; le proiet de ««^ W«^îfl9 # ^i^??«iî^ :^ 
np mnppeU pai ip^ms. a ^ 'çi^. . i,.;, 



le loi araÎ9 ^ jjà signijii qoé je )i« pouvais^ 
m'é^ablir auprès de lui, que je àevm préie»' 
rer ramitié à rambkion^- ^ae jVtaî^ àtlaobé. 
k madame du Gbâtelet^ lel que, phik^oplMi 
pûui^ ]()li}to9ophe ' j'aimais mieak une dftme^ 
qu'uli toi, ' * ... -î 

il'apprcmràif' cette liberté, qùôiquHi n'ai^ 
mal' pas les féihines. J'allai lui faire mâcéatf 
au mois d'cfûlobre. Le cardinal de Pfeuii 
m'écrivit une longue lettre pleine. à'éWgef 
poiir rAi^ti-A^achiavel, et pour l'auteur; je 
ne ns^nquai pas de la )ui montrer. Il m-. 
S^ipblai^ défasses troupes, sauf qu^aucun dt^ 
S4is> généraux pi de sef ministre! pA^* pénétrai; 
SQn dessfim -Jbe lyiarquis deBeiiuvau^ envoya 
aufi^ès de lui pour le complimenter, croyait 

2' a il allait se déclarer contre la France en, 
iv^i' de Marie^Thérésey^ reini^ de Hongrie 
et de Bobéme^ fille de Charles . VL ; qu'il 
YOuJâit appujer r^lection-frËmpiredf Fran- 
çois de Lorraine^ graiid duc de Toscane/ époux 
de cette reine ; qu'il pouvait, y .trouver ie 
grands avantages. ', ^ . 

Je devais croire plût que personne qnW 
effet le nouveau roi de Prusse allait prendre^ 
ce parti, car il m'avait envoyé ^^ trois. moia^ 
auparavant, un écrit politique dé sa façon, 
dans, lequel il regaftbit la France cofniné 
rehnemte naturelle t^t fia défiré^atrice de l'Ai- 
lemKgne* ..l^ais. il é^ait dah^ sa nature de 
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hit avec tme e^^ce (Ttfntbbùnâsihé, et agis-' 
wilt'cnsmte'' avec une antre.' * * 

^11' partit au i5 t|e décembfe, âVéé V^^e 
q^iitrte, |>bbr- la conquête dé la'SH^^ à- la 
âte-'de iV^ente iîiîlle combattants, tien» pour- 
TUS de tout , et . bien disciplinés ;. il di^ ait 
marquis d^ Beauyau; €fn montant % cberiir: 
Je vais jouer vôtte jeu^ si les as tnà tien: 
nenty nous partagerons. ' ' " ^ 

'^11 à' ëcfrif; dépuis Thistoire do cette con- 
qttêleyît rtié Pa Montrée toute enfiere. Voici' 
un dés article^ 'curieux du début de ces an- 
nules ^ f^u^ sâih de te transcrire de préfë- 
rèiicé,' comhie un monuAient unique. 

^,Que Ton joigne à ces consiclératitmSi det' 
troupes toujours- prêtes d'agir, mon épargna' 
bien remplie^ et .la vivacité de m q^ caractère;' 
c'étaient tes raisons que j'avais de faire la 
ffuer^ë k Mariê-Tfaéi^Se, reii^ de Bohême eï\ 




pMirtërent; et la giie^e ftil rësoluey'^ 

Z)epuisf qu^il y a des couqu^ntè on dés' 
esprits ardents qui ont voulu Têtre ^ je croia* 
qu'il est le premier qui - se soit ainài rendu' 
}uétiée« ^ Jamais hcfmme peut -étre^ n^a plus* 
séiiti la raisoir, èf n^^ plus écouté* ses* pas^^ 
sibus. Ces àfsseui^Mi^esf de philosophie et ^ 
dérégleflhen^ d'nnaginattèii eht foujou^'cduî^ 
posé son^^'cMkctbre; ' » > ^' '- ^''' ^'é 
' Cf4Ht «Miâiage ^Ue ^jë 'fui iSe fait ^M¥êà^ 
dtièr o^'^^pêms^ffi quand > je eoiH^eAi ^l^ur 



bMi$.8M ouvrages» un «ren si care devAil 
passer a la postérité^ el servir à. faire, vomt 
•ur poif spnt foi^dées presaue toutes les guer- 
res. l^Qxiraujtresi'gens de.Ie^tr^s^ pôëtes, his* 
torieniy. iîqclamaî^urs d'académie 9 naus célê« 
lirons , cp^ l>eauiç explqit^ ; et voilà u|i jpi 

qilV^' ;"4^ ^ 4^^ .1^ condamne. 
..Ses troupes >. étaient déjà en Silésie ^oand 
le Baron de Gotter^ son ministre à Tienne^ 
fit à Marie-Thérèse la proposition incivile de 
céder: de bonne grâce au i^oi /électeur, son 
inaître les ^rois quarts. c|e ,cet^e uravincei 
Qieyeunant Quoi le roi de Prusse fui mate- 
rait t^oia minions d*écuSf ^ et ferait son fuari 
^mperçur. » ^ ; • ,/ 

Mâriei-Thçrèse n'avait ^ors ^ troppe», ni 
argent^ ni créait; et cependapt elle fut ii^r 
âexiblé» ËUe aima mieux risquer de tout 
perdre que dje â^ph^^^^V^sun. p4n<^0 q^'^lle 
ne regardait que comme. le vassal .4^1 sef tçn-, 
cjêtres^ et à quj l'empiurettr. sa* f/^rpfti^it 
•4?jy4 h ^i®' ^, Ses générim^jt rM«4lnt^refrt, à 
peine ving^t nulle bfimpçMii \ 30CK mar^eHal Nw 

Î^^gf ^V^l 1^ commuait, /fqrga. le. roi dé 
russe de ^ecevpir la l>ataille S9X«is . tes mura 
de^jS[.eis^ii^Molvirîlz.' La cavalerie. pqo^sifp^e 
W; ^'#bpB<l mise .m'4#rw(e«]p/9^.ia cai^ifrié 

a^cVii»ntif.; et,.4^ kipfem;w»ç*^Qc,'.:leiiîpi 

^jn'ét4il. pas «no^e ackCfW^uitn^ ÀC^eift^e^ 

bf^l^ j Sie^fQii if^Hïi%\^>¥S^^^f ^ ^W^ 
grandes lieues du champ Wç, r/M^o8%.4^t$9^^ 
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pa^e, s'Imaginant qu« le rot lui ferait an 
moins fournir uq cheval. Ce n'était pas la "" 



mtume du roi. Maupertuis acheta un ano 
îux duca(s, le jour de .ra<^lion, et se mit à 
livre Sa Majesté sur son âne^ du mieux qu'il 



coutume 

deux 

suivre 

put. Sa monture ne put fournir sa course; 

il fut pris et dépouillé par les housards. 

Frédéric passa la nuit couché sur un gra« 
bat dans un cabaret de village prbs de nati- 
' ibor, sûr les confins de la Pologne. Il était 
désespéré, et se croyait réduit a traverser la 
moitié de la Pologne pour rentrer dans 'le 
nord de ses états, lorsmi'un de i«s chasseurs 
arriva du camp de Moiwitz, et lui annonça 
qu'il avait gagné la bataille. Cette nouvelle 
lui fut confirmée un quart d'heure après par 
un aide de-camp» La nouvelle était vraie* 
Si la cavalerie prussienne était mauvaise^ 
l'infanterie était la meilleure de l'Europe 
Elle avait été disciplinée pendant trente ans 
par le vieux prince d'Anhalt. Le maréchal 
de Shwerin qui la commandait, était un élève 
de Charles XIJ.; il gagna la bataille aussitôt 
que le roi de Prusse se fut enfui. Le mo- 
narque revint le lendemain, et le général 
vainqueur fut à peu près disgracié. 

Je retournai philosopher dans la retraite de 
Cirey. Je passais les hivers k Paris où j'a- 
vais une foule d'ennemis 5 car m'étant avisé 
d'écrire^ longtemps auparavant, l'Histoire de 
Charles XIJ.5 de donner plusieurs pièces de 
théâtre, de faire. même un poëme épique, 
j'avais comme de raison, pour persécuteurs, 
foliaire» Tom, I. 9 



tous ceux quï se inèlaiénC derefsetfde'prose» 
Et comme f avais même poussé la hardiesse 
jusqu'à écrire sur la 'fthilosophie, il fallait 
bien que les gens qu'on appelle dévots, me 
traitassent d'athée, selon l'ancien usage« 

J'avais été le premier qui eût osé ' dévelop- 
per à ma nation les découvertes de Neivton, 
en lan^a^e intelligible. Les préjugés carté- 
sienSi qui avaient succédé en France aux pré- 
jugés pérîpatéticiens y étaient alors- tellement 
enracinés, que le chancelier d'Aguesseau re- 
gardait comme un homme ennemi de la rai- 
son et de 'l'état quiconque adoptait des dé- 
couvertes faites en Angleterre. I! ne voulut 
jamaî,iî donner de privilège pour l'impression 
des Éléments de - la Philosophie de Newton. 

J'étais grand admirateur de Locke : -je le 
l'egardais comme le seul métaphysicien rai- 
sonnable ; je louai surtout cette retenue si 
nouvelle, si ^age en même temps, et si har- 
die, avec laquelle il dit que nous n'en sau- 
rons jamais assez par les lumières de notre 
raison pour affirmer que Dieu ne peut ac- 
corder le don du sentiment et de la* pensée 
A l'être appdé matière. 

On pe peut concevoir avec quel acharne- 
ment et avec quellq injtrépidité d'ignorance 
on se déchaîna contre moi sur cet article. 
Le sentiment de Locke n'avait point fait de 
bruit en France auparavant, parce que les 
docteurs lisaient Samt- Thomas et Quesnel, 
et que le gros'du inonde lisait der romans* 
Lorsque feus loaéLodke^ on cria contre -lui 
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«t. i^ontro moi«. . L^ psane^ gens* ijciî y em* 
portaient dans cette dispute^ ne surùeiit pu- 
rement ni ee ^ue c'est que la, matière , ni 
ce que c'est que V esprit. Lie fait est que 
iiQus ne savons rien de nous,- mêmes y que 
nous avons le mouvement, la vie, le senti* 
m^nl et. la pensée, sans savoir comment; que 
les élémenta de la matière nous sont aussi 
iiiiQPxuiu9 ,quf Iq reste; ^que nous somn^ps des 
jMT^ugJes qui marchons et raisonnons .à, tâ- 
tons ; etjgueLohe a été très-sage en avouant 
que ce n^est pas k nous à décider de ce que 
le Tdut-Puissant ne peut pas faire. 

; Celat joint à -quelques succès dé mes piè- 
ces de théâtre, m attira une bibliothbque im- 
.mense dQ |)rachure3 dans lesquelles pp prou- 
y.ait mie j'^tai^ un, mauvais poëte , athée 9 ^t 
^fiis 4 un pa^an» ; . . 

, On imprima l'histoire [de ma vie dans Ia«* 

.quelle oi^^me donna cette hfille généalogie* 

Un Allemand n'a pas manqué !de ramasser 

,,tgus les contes jie cette espbce^ dont on avait 

, farci leSr libellas qu?on imprimait contre mou 

;0n m'imputait des aventures ^vec Àes per- 

jfionnciaqjae je n'avais jamais oonnues^iet avec 

.dt'kutres qui jx'^vaxent ja^nai» existé* 

. Je trouve^ en .écrivant ceci, une lettre de 

M. le maréchal de Richelieu^ qui me don- 

/nait avis d'un gros libelle où 41 était prouvé 

, que sa femme m'avait donn^ un beau car- 

,to8se^>et quelque aû^re. choae^ ^ans le tem'jps 

Îu'il ^n^f voit point ^dç femn^e* , J0 f^étsi^s 
'^^"^^^ :4iwé /e ftlçiwr, ^.j^R^S^n^r^cyi^l 

9* 
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Tfe cei "cklîttinîés ; ihm eHeé 9e xifuKîplièrcift 
àVL poînt qae j'y renonçai. ' 

C'çlait.là toiut le fruit. qne fàVaîs tiré dé 

mest raraûx. Jem'eh tonsolais ^aisément, 

tan tôt ^ans la retraite de'Cîrey V^ et tantôt 

Ôans ïà^bDh'rie 'Compagnie lie Paris. ' •* '" 

'. ' Tai^(ïis que' lès exclrénTents ie la littççiltiïè-^ 

'n>6 'fifîsaîent aîiisfiâ* ^uiçrrè, laFVahce là firf- 

WtTa'la; reîfae d'Ho'ngrà^i; et il. faut iiVoiïét 

'^uo 'cette guerre ri'étaît pas plus juste 5 cA 

après aybir ;&o!Ienneinettt , stipulé, gâraritî, 

juré la prag-matiqûe sanction de Temperetir 

Charles V^., et la successioiï de Marle^Thié- 

tèie à Uliéritage' de son père ; aprh^ .aroir 

eu la Lorraine pour de prix ces promèsséi, 

il ne Jïaraissait pas t^op cpnfbrrtxe au drèît 

de$ gen^ rfto manquer* iiin tel érig^j^énVent ^ 

On entraîna le cardinal dô'^PïeWftoï^ "de 

ses mesurés.. 11 n.e"p<Jurait pas dire comme 

le roi de Prusse, qtteViétiiit la vî-^acit^^dô 

son tempérament qui lui faisait prendre' lés 

armes.; Cet heureux pfêti^e régnait à Tâ^e 

de quatre-vingt six ans. et tenait les rènèsth 

"Fétat d*une maîh. tr^à^-Faible. ^ OH ô'étail ^uiiî 

avec lé roi de Prusse dans le . temps qrfll 

prenait, la Silësîe ; oà ifrôît fenvoyé elt Jflrè^ 

'Siagne-^ armées Jj6nmt^qu^Màrle,W- 

. f êse n'*en avait point. L'une de ces armées 

"avait pénétré jusqu'à cinij* lieues de Vivifie 

sans trouver a ennemis: on '^vait donné la 
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«4^ & bienl^i.lonJtes les fautes qu'il fidlail 
peu](. lout,pei*dre. 

* Le roi Je Prusse ayant pendant ce^ temps- 
Ik mûri sofi coarage et gagné des batailles, 
faisait sa ^paix avec les Autrichiens* Marie 
lui abandonna 9 i à son trés-gr^nd regret ^ le 
comté de Glatz avec la Silésie. S'étant dé- 
taché de I4 France sanai ménagement, à ces 
conditions, au mois de. juin 1743, il me manda 
qu'il s'étaij; mis dans les rembdës, et çbnseil' 
lait aux autres inalades de se rétablir* 

Ge pfiixce se voyait alors au comble de sa 

Ïuissanqe. ayant à ses ordres cent trente mille 
ommes de troupes victorieus^es, dont il avait 
formé la cavalerie , tirant de la Silésie le 
double de ce qu'elle avait produit à l^ mai- 
son d'Autriche, affermi dans sa nouvelle conr 
q\iète, et d'autant plus heureux que toutes 
les autres puissances souffraient. Les princes 
se ruinent aujourd'hui par U guerre : il s'y 
était enrichi. 

Ses soins se tournèrent alors & embellir la 
ville de Berlin, à bâtir une dns plus belles 
salles d'opéra qui soient en Europe, à faire 
venir des artistes en tout genre ;' car il vou? 
lait al^e;* à la gloire par tous les chemins, 
et au meilleur marché possible. 

Son père avait logé à Polsdam dans une 

viliune maison; il en fit un palais. Potsdam 

, devint une jolie ville. Rarlin s'agrandissait; 

on commençait à y connaître Içs dbuçeurs 

lie ia vie que le. feu roi. payait tcès-négligées; 

t^çiw^s pefsof^ei. «vâient des.' mei4i| la 



plupart ttàèmé portaient' 'des 'cheiiilsés ; ' ékt 
90US le r^gne, précédent on ne cbnnaisétSf 
guère que dea aérants, de chemise qu*on ^at* 
tachait ayeo des cordons; et le roi rëgiiant 
n'avait pas été; élevé autrement. Les choses 
changeaient k. vue d'œil: Lacédénione de- 
venait Athènes. Des déserts furent défrichés^ 
cent trois villages furent formés dans dei 
marais desséchés* II. n'en faisait pal! moina 
de la musique et> des. livres : ainsi il ne ial« 
lait pas. me savoir si nçiauvais gré de Tappe* 
1er le Salomon du nprd. Je lui donnais dans 
mes lettres ce, sobriquet, qui lui demeura 
long-temps. " ■ ' ' ^ 

Les affaires de la, France, n'étaient pas alors 
si bonnes que les sienne?. 11 jouissait dû 
plaisir secret de voir les. Français périr eA 
Allemagne, aprè^ que leur diversion lui avait 
valu la Siiésie# La coijr de France perdait 
ses troupes, soa argent^ sa gloire et son cré- 
dit, pour avoir fait Charles VII. empereur; 
et cet empereur perdait tout, pour avoir cru 
que les Français le. soutiendraient. 

Le cardinal de.Fleuri mourut le 29 dé jan- 
vier 1743, âgé de quatre- vingtdix-ans: jamais 
personne n^était parvenu plus tard au mini- 
stère, et jamais ministre, n'avait gardé sa placé 
plus long-temps. Il cpjo^mença sa fortune,à rage 
de soixantertreisre.ansy'^ar être roi deFrnicé, 
et le fut JQ^qm'à sa mort sans contradiction; 
afTeotant toujours la plus grande med^é, 
n'amassant aucun bien, n'ayant aucun foéte, 
et S» bornant uniquement à régner* Il laiilra 
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la réfmUtion d'an esprit fin el aimable plu- 
tôt que d'un génie, et passa pour avoir mieux 
connu la cour que (Europe* 

J'avais eu Phonneur de le voir beauc(up 
chez madame la maréchale de Villars, qganu 
il n'était qu^ancien évê^ue de la petite vilaine 
ville de Préjùsy-dont il s'était toujours inti- 
tulé évêqae par V indignation divine^ comme 
on le voit dans quelques-unes de ses lettres. 
Frétas était une très - laide femme ^qu'il avait 
•répudiée le plutôt qu'il avait pu. Le maré- 
chal de Villéroi» qui ne savait pas- que l'évé 
que avait été long-temps- Tamant de la mare 
chale sa femme^ le fit nommer par Louis XIV. 
précepteur de Louis XV.; de - précepteur il 
devint premier ministre, et ne manqua pas 
de contribuer à Texil du maréchal^ son bien- 
faiteur. C'était, à rihgralitude près, un as- 
sez bon homme, mais il n'àvait'aucun talent, 
il écartait tous cejux qui en avaient, dans 
quelque genre* que ce- pût êtrer 

Plusieurs académiciens voulurent que j'eusse 
sa place à l'Académie Française. On deman- 
da, au souper du roif qui prononcerait Torai- 
son (finèbre dù'Cardihal à F Académie. Le 
roi répondit que ce- serait 'moi. Sa maîtresse, 
la duchesse de Châtèaurouic, lé voulait; mais 
le comte de^ Maorepas-, secrétaire^ d'état , ne ' 
le voulue point:' il avait la manie dé se brouil- 
ler avec tdutes les maîtresses de ^^ son maître, 
et il s'en* est trouvé mal. 

Un vieil imbécille, préce^éur du dauphin, 
autrefolsi théatin^^et^ depuis évê^ue de Mire- 
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Soîx, noinmé Bôyer, se chargea par principe 
e conscience^ de seconder le caprice de M. 
deMaurepas. Ce Boyer avait la feuille des 
bénéfices ; le roi lui abandonnait toutes les 
affaires du clergé: il traita celle-ci comme 
un point de discipline ecclésiastique. Il re* 
présenta que c'était offenser Dieu qu'un pro- 
fane comme moi succédât à un cardinal. Je 
savais que M, de Maurepas le faisait agir; 
j'allai trouver ce ministre ; je lui dis : Une 
place à l'Académie n'est pasf une dignité bien 
importante; mais aprbs avoir été nommé, îL 
est triste d'être exclus. Vous êtes brouillé' 
avec madame de Châteauroux que le roi 
aime, et avec M. le duc de Richelieu qui la 
gouverne ; quel rapport y a*t-il, je vous prie, 
de vos brouilleries avec une pauvre place à 
l'Académie Française? Je vous conjure de 
me répondre franchement: en cas que ma- 
dame de Châteauroux remporte sur M. l'évê- 
Sue de Mirepoîx, vous y opposerez-vous ? ••• 
se recueillit un moment et me dit: Ou^, 
et je vous écraserai* 

XjB prêtre enfin l'emporta sur la maîtresse. 
Et je n'eus point une place dont je ne me 
souciais guère. J'aime k me rappeler cette 
aventure qui fait voir les petitesses de ceux 
qu'on appelle grands, et qui marque combien 
les bagatelles sont quelquefois importantes 
pour eux. 

Cependant les affaires publiques n'allaient 

pas mieux depuis la mort du cardinal que 

' <dati'8 ses deto; dernières années. La maison 
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d'Autriche renaissait; de sa cendre. LâPrKnce 
était pressée par elle et par rAngleleri*e. Il 
ne hou» restait alors dViutre* ressource que 
dans le roi de Prusse qui nous avait entrai- 
nés dans la guerre^ et qui nous avait* aban- 
donnés au besoin.' 

On imagina de m'envojèr secrètement chez 
ce monarque pour sonder ses intentions^ pour 
voir s'il ne serait pas d'humeur a prévenir 
les orages qui devaient tomber tôt ou tard 
de Vienne sui* lui, après avoir tombé, sur 
nous^ et s'il ne voudrait pas nous prêter cent 
mille hommes, dans l'occasion» pour mieux 
assurer sa Silésie. Celte idée était -tombée 
dans la tète de M. de Richelieu et de madame 
de Châteauroux. Le roi Tadopta ;* et M. Ame- 
lot, ministre des -affairea étrangères, mais mi- 
nistre très s^ubaUerne, fut- chargé .seulement 
de plisser mon dtiipart. 

II fallait un prétexte. Je pris celui de ma 
' querelle avec rancien évêque de Miriepoixi 
Le roi approuva cet expéJionl.- J'écritis au 
roi de Prusse que je ne pouvais plus tenir 
aux perséculions de ce théatin, et que j'allais 
me réfugier auprès d'un roi phildso|>lje,- loin 
des tracasserie^ d'un bi;^ot.' Commence pré- 
lat signait toujours, L^anc^ évéq. de Mire» 
poix y en abrégé, et que son écriture était 
assez incorrecte I on lisait: L/ane de Mire- 
poix ^ AU lieu de Vancien: ce fut un 'sujet 
de plaisanteries 3 et jamais négociation- ne fut 
plus gaie. - . • 
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Lé roi de Prusse, qui n'y allait pas dé main 
morte quand il fallait frapper sur les^ moines 
et sur les prélats de cour, me répondit avec 
un déluge de railleries sur l'âne de Mirepoix, 
et me pressa de venir. J'^eus .grand soin de 
faire lire mes lettres et les réponses. L'évê- 
. que en fut informé. Il alla se plaindre à 
' Louis XV. de ce que je le faisais passer, di- 
sait'il, pour un sot dans les cours étrangères. 
Le roi lui répondit que c'était une chose dont 
on était convenu, et qu'il ne fallait, pas qu'il 
y prît garde. 

Cette^ réponse de Louis XV.^ qui n'est guère 
dans son caractère, m'a toujours paru extra- 




agréable , et celui d'être à portée de rendre 
service au roi et à l'état. M. de Maurepas 
entrait même avec, chaleur dans cette aven- 
ture, parce qu'alors il gouvernait M. Amelot, 
et qu^ii croyait être le ministre des affairei 
étrangères..^ 

Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est qu^il 

fallut mettre madame du Châtelet de, la con- 

^dence. , Elle ne voulait point k quelque prix 

3ue ce fût^ Que je la quittasse pour^ le roi 
e Prusse ;. elle ne trouvait rien de si lâche 
et de si abÔK|iinable dans le monde que de 
se séparer d'une femme pour aller chercher 
un monarque. . Elle aurait fait un vacarme 
horribler, On convint, pour l'apaiser, qu'elle 
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. entrerait' dans le mystère i* et que les lettres 
passeraient par ses mains. '• 

, J'eus tout l'argent que je voulus pour Jnpn 
voyage I sur ines simples reçus, de- M. de 
Montmartel. Je n'en abusai pas. Je, in'ar- 

.rêtai quelque terqps en HoIIanrle, pendant 
que le roi de Prusse courait d'an bout à 
1 autre de ses états pour faire des revues. 

, Mon séjour ne fut pas inutile à La Haye. 
Je logeai dans le palais de Li vieille cour qui 
appartenait alors au. roi de Piussc, par ses 
partages avec la maison d'Orange. Son en- 
voyé, le jeune comte do Podevils, amoureux 
et aima do la femme d'un des principaux 
memli^res de J'é.tdt, attrapait par les bontés 
de cette dame des copies de toutes les réso- 
lutions secrètes de Leurs Hautes-Puissances très - 
malintentionnées contre nous. J'envoyais ces 
copies à la cour j et mon service était Ires- 
agréable. 




voyages, 

qû*il a toujours nxenée depuis son avènement 
au trône. Cette vie ménle quelque petit 
détail. 

11 se levait à. cinq heures du malin en été, 
et À' six en hiver. Si vous voulez savoir les 
cérémonies royale^ de ce lever> quelles étaient ' 
les .girandes et lés pf Uts entrées^.quelles étaient 
les fonctions de ^oit granjd aumônier, de son 
grand chaml>ellan / tde son premier gentil- 
homme de la chambra ^ de ses huissiers; je 
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"TOUS répondfai qu'un laquais renaît allûmeif 
80n feu, rhabiller et le raser; encore s'ha« 
billaiMl presque tout seul. Sa chambiré était 
assez belle; une riche balustrade d'argent, 
ornée de petits amours trbs^bien sculptés, 
semblait fermer l'estrade d'un lit dont on 
voyait les rideaux; mais derrière les rideaux 
était, au lieu de lit, une bibliothèque: et quant 
au fit du roi 9 c'^était un grabat de sangles 
ayec un matelas mince, caché par un para- 
vent. Marc-Aurèle et Julien, ses deux apô- 
tres, et les plus grands hommes du stoïcisme, 
n'étaient pas plus mal couchés. 

Quand Sa Majesté était habillée et bottée, 
Icf stoïqiie donnait quelques moments à la 
Bpcte d'Épicure; il faisait venir deux ou trois 
favoris, soit lieutenants de son régiment, soït 
pages, soit heiduques, ou jeunes cadets. Onprè^ 
nàit du café. Celui à qui on jetait le mou- 
choir, restait demi-quart d'heure tête à tête. 
Les choses n*allaient pas jusqu'aux dernières 
extrémités, attendu que le pnnce, du vivant 
de son père, avait été fort maltraité dans ses 
amours de passade, et non moins mal'goérn 
Il ne pouvait jouer le premier rôle: il fallait 
se contenter des seconds. 

Ces amusements d'écoliers étant finis, les 
a0aires d'état prenaient la place. Son pre- 
mier ministre arrivait' par un 9s.caIIlEir dérobé, 
avec une grosse liasse de ()apiars sous le bras. 
Ce premier ministre était un commis qui Ic- 

Îeait au second étage dans la maison de Fe- 
^.rsdorif, ce soldat dei^enu valet de chambre 



io5 

el; faroriy qm avait autrefèls servi 1% roi pri-> 
sonnier dans le château de Custrini Les 
secrétaires d'état envoyaiéhit toutes leurs dé- 

{)éches au couiiùis d il roi. Il en apportait 
'extrait:' le roi faisait mettre les réponses k 
là marge, en deux mots. Toutes les affaires 
du royaume s'expédiaient 'ainsi en une heure. 
Rarement les secrétaires d'état^ . les ministres 
en charge l'a4)ordaient : il y en a même à qui 
il n'a jamais parlé. Le roi .son père avait 
mis un tel ordre. dans lés Enances, tout s'exé- 
cutait si militairement ^ l'obéissance était si 
aveugle^ que quatre cents lieues de pays étaiei^t 
gouvernées comn^ une abbàye<v 

Vers les onze heures, le roi en bottes Csi- 
sait dans son jardin la revue de son régiment 
des gardes; et à la même heure, tous les 
colonels en faisaient autant dans toutes lés 
provinces. Dans l'intervalle dé la parade et 
du dîner, les princes ses frëres, les officiers 
généraux, un ou deux - chambellans man- 
geaient à tablé, qui était aussi bonne qu'elb 
pouvait l'être dans un pays où il n'y a ni 
gibier^ ni viande dé boucherie passable, ni 
une poularde, et du il faut tirer lef fi ornent ^ 
de Magdebourg. 

Après le repas, il se retirait seul dans son 
cabinet, et faisait des vers jusqu'à ci|iq ou 
six heures. Ensuite venait un jeune homme 
nommé d'Arget; 'ci-devant secrétaire de Va^ 
lori, envoyé dePrance^ qui faisait la lecture. 
Un petit concert comn^ençait à sept heures: 
le t:oi y jouait de la flûte aussi bien que le 



soS 

meill èur artisle. Les concerianlr. eieécaUîen ï 
Bouveni de ses compositions; ear iliL'y arail 
aucun art qu'il ne cultivât, et il n'eûf jias 
essuyé chez les ûrecsr la .mortification qu'eut 
Ëpaminomlas d'avouer qu'il ne savait pas 
la musique. 

On soupait dahs une petite salle dont Le 
plus singulier ornement était un tableau 
dont il avait donné le dessin _ à Pêne sou 
peintre j l'un de nos meilleurs culonstes. 
C'élait une b^lle priapée. , On voyait des 
jeunes gens embrassant des femmes , de^ 
nymphes sous diîs satyres, des amours qui 
jouaient au jeu des Ëncolpes^. et des Citons : 
quelques personnes qui se pâmaient en re- 

Êardant ces combats, des tourterelles qui $# 
disaient, des boucs sautant sur. des chèvres^ 
et des béliers sur des brebis. 

Les repas n^étaient pas souvent moins 
philosophiques. Un survenant qui. nous au- 
rait éqoutés, en voyant cette peinture, aurait 
,cru entendre les sept sages de la Gçece au 
bordel Jamais on^ ne parla en aucun lieu 
du monde avec tant de liberté de loutes 
les superstitions des hommes; et jamais elles 
ne furent traitées avec plus de plaisanteries 
et de mépris. Dieu était respecté, mais tous 
ceux qui avaient trompé les hommes en son 
nom, n'étaient pas épi^gné?* 

Il n'entrait jamais dans le palais> ni fem- 
mes ni prêtres. . En un mot, Frédéric vivait 
sans cour», sans coixseiI| et sans culte. 



Queloaes juges de province voularent faire 
brûler je ne sais quel pauvre paysan accusé 
par un prêtre d'une intrigue galante aveo 
son ânesse : on n-éxécutait personne sans que 
le roi eut confirme la sentence, loi trés«hu- 
maine qui se pratioue en Aii^Ieterre et dans 
d'autres pays; Frédéric écrivit au bas de la 
sentence, qu'il donnait dans ses. états liberté 
de conscience et de t;.... 

Un- prêtre d'auprès de Steltin, très-scan- 
dalisé de cette indulgence , glissa, dans un 
sermon sur Hérode, quelques, traits qui pou* 
vaient regarder le roi son . maître : il fit 
venir ce ministre de village à Potsdam en 
le citant au consistoire quoiqu'il n'y eût i la 
cour pas plus de consistoire que de messe. Le 
pauvre bomme lut amené: le roi prit une 
robe et un rabat de prédicant; d'Argens, 
l'auteur des Lettres juives, et un baron de 
Polnitz qui avait changé trois ou quatre fois 
de religion, se revêtirent du même habit; 
on mit un tome du Dictionnaire de Bayle 
sur une table, en guise^ d'évangile, et le 
coupable fut introduit par deux grenadiers 
-devant ces trois ministres du Seigneur. 
,,Mon frère, lui dit le roi, je vous demande 
au nom de Dieu sur quel Hérode vous iivez 

prèché^^ „Sur Hérode qui fit tuer tous les 

petits, enfants/^ répondit le bon homm^. „Je 
vous demande, ajouta le roi, si c'était He'- 
rode premier du nom, car vous devez savoir 
qu'il y en a eu plusieurs/^ Le prêtre de 
village ne sut que répondre. ,^Comment, 
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Ait \& roî i vous osez prêcher sur un Hérode, 
et vous ignorez quëlhe^étatir sa -famille ! vous 
êtes indîgae cki; saint nirnistere. No»s vous 
pardonnons cette fois, mais sachez que nous 
vous excommunierons si jamais -vous prêchez 

3uel<ju'un sans le connaître,-^* A^ors on lui 
élivra sa -sentence et son* pardon;^ On signa 
trois noms- ridicules^, inventés h plaisir. 
,,Nous allons demain à Berlin, ajouta 'le roi; 
^ nous demanderons grâce pour vous a nos 
frères: ne manquez pas de nous venir par- 
ler." Le prêtre alla dans Berlin' "^ chercher 
les trois ministres: on se moqua de lui; et 
le roi ^ qui était plus plaisant que libéral^ 
ne se soucia pas de payer son voyage. 

Frédéric gouvernait TÉglise aussi despoti- 
quement que rétat. C'était lui qui pronon- 
çait les divorces quand un mari et une 
femme voulaient se marier ailleurs. Un mi- 
nistre lui cita un jour l'ancien Testament* 
au sujet d'un de ces divorces : „Moïse , lui 
dit il^ menait ses Juifs -comme il 'voulait^ et 

'moi je gouverne- mes Prussiens comme jo 
l'en tends. *- 

Ce gouvernement singulier,' ces mœurs en- 
core plus^ étranges^ co contraste de stoïcisme 
et^ d'épiciiréisme , de sévérité^ dans la disci- 
pline militaire, et de^mollèsse dans l'intérieur 

*da palais, des pages -avec lesquels on s'a- 
musait dans son cabinet, et des soldats 
qu'on faisait passer trente-six fois par les bh- 
ffuettes sous les fenêtres du monarque qui 
les regardait^ des discours de morale^ et une 



licence eflrWe^ tout cela composait tin ta- 
1>leaa bicarré , que ^ peu de personnes con* 
naissaient alors, et qui depuis a percé dans 
l'Europe. 

La plus grande ëconomie présidait dans 
Potsdam à tous ses goûts. Sa table^ et celle 
de ses officiers et de ses domestiques, 
étaient réglées a trente trois écus par jour 
indépendamment dû vin. Et au lieu que chez 
les autres rois ce sont des ofBciers de la cou- 
ronne qui se mêlent de cette dépense, c'était 
son valet de chambre FedersdorfF qui était k 
la fois son grand-mâîtrè d'hôtel, son grand- 
échanson, et son grand-panetier. 

Soit économie, soit politique, il n'accor- 
dait pas la moindre grâce à ses anciens fa* 
vorîs, et surtout h ceux qui avaient risqua 
leur vie pour lui qu^^nd il était prince royal.. 
Il ne payait pas même l'argent qu'il avait 
emprunté alors : et comme Louis XIL ne 
vengeait pas les injures du duc d'Orléans, le roi 
de Prusse oubliait les dettes du prince royal. 

Cette pauvre maîtressç qui avait été fouet- 
tée pour lui par la main du bourreau, était 
alors mariée, à Berlin^ au commis du bureau 
des fiacres; car il y avait dix- huit fiacres 
dans Berlin ; et son amant lui faisait une 
pension de soixante et dix écus qui lui a 
toujours été très- bien payée. Elle s'appelait 
iDàdame Sommers, grande femme, mi^gre, 
qui ressemblait à une sibylfe/ et n'avait nul- 
lement l*air d'avoir mérité d*élre fouettée 
pour un prince. 



Clèpettdân^i qyand il alljKit à Berlin , il 7 
élakit une grande. laagpùfiDence dans les 
jpurs d'appareil; . C'était nn? trësbeau Bpeo- 
lacle pour les hdmttes vains ^ c'est-à-dire. 
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l'Europey et.trentabeauxipageset autant de 
jeunes beiduqiies- superbement parési portant 
de>gra.n4spbts<^br massifs Les grands officiers 
paraissaient alôrs> mais hors de là on ne les 
connaissait pointé* 

On. allait après dîner à l'opéra^ dans cette 
grande salle, de trois cents pieds de long, 
ou'un de^sesn chambellans^ nommé Knobers- 
dôrf,' ayaiii: bâtie» sans architecte». Les plii^ 
belles voixvlés^ meilleurs danseurs étaient k 
ses^ gages. La Barbarini dansait alors sur son 
théâtre i c'estt elle qui depuis^ épousa le (ils 
dé son- chancelier» Le^. roi avait fait enlever 
à; Venise cette', danseuse par des soldats qui 
remmenèrent par. Vienne même jusqu'à Ber- 
lin^ Il en. était un -peu amoureux , parce 
Qu'elle, avait les jambes d'un homme* Ce qui 
était incompréhensible,, c'est qu'il lui don- 
nait, trente deux mille livres d'appointements* 

Son-poëtfr. italien^ à' qui> il faisait mettre 
en* vers-. les* opéras ^ dont lui-même faisait 
toujours' le> p^an^ n'avait que douze cents 
livres de gaffes; mais aussi il faut considér 
rer qu'il' était fort laid; et «ju'il ne dansait 
pas. En Q9 moty là Barbarini touchait à elle : 
seule plus qi;en troisr- ministr^es: d'état ensem*. 
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lAe* Péixt le^'poëte' i^alim 3 il se^pi^a miv 
four par ses mains;. 11 décousnt, dam. une 
chapelle du preniier roi de Prusse, de vieux 
galoaa dW, dont fAle était etnée.. Le, vùi, 
qui jamais ne fréquenta de chapelle,, dit 
qu'il ne perdait rien. D'ailleurs il venait 
d'écrire une dissertation en faveur des vo- 
leurs, qui est imprimée dil&s les recueils 
de son académie : et il n€ jugea pas k pro« - 

[»os, aettf» fois-là, 4e détruire aes écrits par 
es faits. 

Cette indulgence ne s'étendait pas« sur le 
militaire. Il y avait dans les prisons de Span- 
dau un vieux gentilhomme de Franche Comté, 
haut der, six pieds > que le feu roi avait fait 
enlever pour- sa belle taille^^ on^lui avait 
promis une place de chjmdbellan, et on lui 
en donna; une de soldat... C^f pauvrCihomme 
déserta bientôt* avec, quelques r uns< d0r ses 
camarades; il fut saisi, et ramené devant 
le feu roi ^ auquel il eut la naïveté de dire 
qu'il ne se. repentait que de, n'avoir pas tué 
un tyran comme lui.. On lui coupa, pourr 
réponse, le nez, et les oreilles ;. il passa par 
les baguettes trente- six* fois ; sçahs.^ quoi il 
dila traîner, la^ J>rouette; à Spandau*. Jl la 
trainait encore quand; M. de. Vidopi^ notre 
envoyé, me pressé: de demander, sa. g^ace au 
Irbs- clément fils du^ trës • dur Frédéric;. Guil- 
laume» Sa Majesté; se. |>Iaisait k- dire que 
c'était peur moi.: qu'il*^: faisaij^ jouer, la Vie» 
mema di Ttïo, opéravp^ein dé beautés, du 
célèbre Me|asbûio,\ midi, en, musique par le 
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#01 iiiiaiieBie^ aî4^ id0 son «coBipiiiiléur. . J^ 
piîs mon ' temps pour reconuiMinckr à set 
l>ontés ce pauvre Franc-Comtois sans oreil- 
les et^ans nea, «t je lui tlétachai cette se- 
snon^e: 

Génie aniversel, âme sensible et feriçe, 
Quoi ! lorsque vous régnez il est des nialhéarenx! 
Aux toorments d*an coupable il vous 'faut mettre 

tin tcrtne : 
- Et Ven ifkéttre jamais à vos soins -généréiix. 

Voyez autonr de vous les Prières tremblantes. 
Filles du repentir, maîtresses des grands cœurs, 
^S'étonner d'arroser de larmes impuissantes 
Les mains ^ai de la Terre ont dû ;8écber les pleurs. 

Ah! pourquoi mVtaler avec magnificence 
Ce spectacle brillant on triomphe Titus! 
Pour achever la fête, égalés sa démenée, / 
Et rimitez en tout, ou ne ie vanter plus. 

La requête était un peu fortpf meîs on 
a le privilège de dire ce qu'on veut en vers. 
Le roi promit quelque adoucissement ; . et 
même plusieurs mois aprëf , il eut la bonté 
de mettre le gentilhomme dont il s'agissait 
à riippital^ à six sous par jour. Il avait t%r 
fusé cette grâce à la reine sa mère, qui ap- 
paremment ne l'avait; demandée qu'en prose. 

Au milieu des fèies,. des opérA3 9 des sou- 
pers , ma négociation secrète avançait. Le 
roi trçuvait Son que je lui parlasse^de taul^ 
el j'entremêlais jsouvent des .questions. sur ja 
France,.^ 8«r.rAutiriohe h pr^pea i» VÉ^ 
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Iléidê êt'^je 'Kla-iiVre. ^ L« contèrtâtiôfi s'a* 
fiimait «jfUelqiitffoil : le roi' s'échauffait/ et ms 
dûak aue tant ^qué* notre cMir frapperait à 
toutes les portes pour obtenir la paix^ il he 
s'ariserait pas de se battre pour elle. Je lai 
envôi^ail> de tua chambre à son éppartemeni 
tues v&Aerxwn^ sur un papier à mi-diar^;*. 
Il répondait sur une colonne à mes hardies- 
ses: J'ai encore» ce papier où je lui disais 
,,Dbttiete<^ous que la maison drAutridie lue 
vous redemande la Siiésie à la première occa- 
sion ?^^ Voici? ea réponse^ W marge: 

Us seront reçus, biribii 
À la façon de barbarî, mon ami. 

'' Ceite ftégOGÎatioii d'une espèce nourellot 

'finit par vm di^ours qu'il me tintdana un 

de ses môûveitielits de riyapilé contre le roi 

â'ÂngletèiYe, -son cher oncle. Ces «taux rois 

^Ifc: s'aimaient pas.' Celai" de Prusse disaîl: 

^^Gêorge e$t l'onde de Frédéric, mais George 

né l'est pas d4 ifoi de JProsse.^>^>£nfin il me 

dit : V^Qnè la Firaftce âéclarO' . la guerre à 

' PAngleteri^, et -je ma^ifae.^^ • * 

•Je ti'en' voulais* pas dariniage. Je retour- 

mai viVe Â la Iconr de France: je rendis 

•tfôitiple de mon voyage. Je lui doimai Pes* 

pérancé qu'on m'avait donnée à Berlin.. ^ Elle 

n€ fut point trompeuse: et le printemps sui- 

i^ahit le roi de* Prusse Si en effet tinrnou* 

Vèitt traité- airec le Toii de France. Itskvainça 

en Boh4m^*aveo*:eeiit mille hçmm^s^'taadii 

^a les iHptmbietis 4taienl en Afaioe. . ' | 



r'ojéà tfl^Venl des chevr^b. Sa tti^re.ne 
cessait de loi dire quMIe était plus jolie qua 
' madii^ine de Châteauroux $; et le bon homma 
Tovrnehem s'écriait souvent : ,^11 faut avouer 
ipin lar fille de madame Poisson est un mor- 
ceau de roi/^ Enfin quand elle eut tenu î^ 
roi entre ses bras^ elle me dit qu'elle croyait 
fennement k la destinée^ et elle avait r/iison. 
Je passai quelques mois avec elle à Étiolet 
pendant que le roi faisait la campagne do 

Cela me valut des récompenses qu'on n'a- 
vait jamais données ni à mes ouvrages ni à mes 
services. Je fus jugé die-ne d'être l'un des 
quarante membres inutiles de l'Académie. 
Je fus nommé historiographe de France; 
et le roi me fit présent d'une charge de 
gentilhomme ordinaire de sa chambre. Je 
conclus que pour faire la plus petite for- 
tune , il valait mieux dire quatre mots k la 
maîtresse d'un roi que d'écrire cent vo- 
' lûmes. 

Des 'que j'eus l'air d'un homme heureux^ 

* lons^ mes confrères les beaux esprits da 

Paris se dochainéreot contre moi avec toute 

l'animosité et Tacharnement cfu'ils devaient 

avoir contre quelqu'un h qui on donnait 

' toutes les récompenses qu'ils méritaient. 

J'étais toujours Hé av^c la marquise du 

.Châtelet par l'amitié la ^plus inaltérable et 

par le» goût de l'étude» Noup demeurions 

.MSfiMble k Pacii «1 i. k çampfigmu Cirty 
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est sur les confins de la Lorraine: le roi 
Stanislas tenait alors sa petite et itgréable 
coctr à Lunëville. Tout vieux et tout dévot 
qu'il -était , ii avait une maîtresse: c'était 
madame la marquise de BoufFlers. il par* 
t-ageait son ame entre elle et un jésuife 
nommé Menou, le plus intrigant et le plu» 
hardi prêtre que j'aie jamais connu. Cet 
liomme avait attrapé au roi Stanislas, païf 
les importunités de sa femme qu'il avait 

Î'ouvernée, environ un million, dont partie 
iat employée à bâtir un^ magnifique maison 
pour lui et pour quelques jésuites , dans Ift. 
YÎlIe de Nancy. Cette maison était dotée de 
ringt-quatre mille livres de rente : dont douxé 
pour la tabje de Menou, -et douze pour 
donner k qui il Voudrait. 
' La maîtresse n'était pas, à beaucoup près, 
fi bien- traitée. Elle tirait à peine alors du' 
roi de Pologne de quoi 'avoir des' jupes; et 
cepenc^unt le jésuite enviait sa portion, et 
était furieusement jaloux de la marquise, lis 
étaient ouvertement brouillés. Le pauvr» 
TQÏ avait tous les jours bien de la peine, au* 
sortir de la messe, à rapatrier «a maîtresse 
et son confesseur. 

Enfin notre jésuite > ayant entendu parler, 
de madaoae du Châtelet, qui était très -bien 
faite et encore assez belle, imagina de la substi- 
tuer à madame de Boufilérs.* Stanislas se mê- 
lait quelquefois de faire d'assez mauvais petits- 
Ouvrages : Menou crut qu'une femme auteur 
sénssirait mieux qu'une autre auprès de loir 
FbUair04 Tom. L io 



Et !• roîUi qui Tient à'Cirey pour cmrdir 
cette belle traîne : il cajole madAme du Cbâ- 
telety et nous dit que le roi Stanifilas sera 
enchanté de nous voir : il retourne dire au 
roi que nous bràlons d'envie de venir lui 
faire notre cour. Stanislas recoronrande il 
tnadame de Boufilers de nous amener. 

Et en effet, nous allâmes passer à Luné« 
ville toute l'année 1749. Il arriva tout le 
eontraire de c^ que voulait le révérend pbre. 
Nous nous attachâmes k madame de Bouff* 
lers. Et le jéÈuite eut deux femmes à com« 
battre. 

• La vie de la cour de Lorraine était asseï^ 
Hgréable, quoiqu'il y eût, comme ailleurs, 
des intrigues et des tracasseries. Ponce^ 
évêqùe de Troyes, perdu de dettes çt de ré- 
putation, voulut sur la fin de l'année 
augmenter notre cour et nos tracasseHes': 
quand je dis qu'il était perdu de réptt- 
Mion, entendez aussi la réputation de ses 
araisons funèbres et de ses sermons. 11 ob- 
tint , par nos dames , d'être grand aumônier 
du roi, qui fut flatté d'avoir un évêque à Ses 
gages, et à. de ^rès- petits gages. 

Cet évéque ne vint qu'en i75o« Il débuta 
par être amoureixc de madame de Boufflers, 
et fut chassé. * Sa colère retomba sur Louis 
XV, gendre de Stanislas; car étant retourné 
h Troyes, il voulut jouer un rôle dans la ri« 
dicule affaire des billets de confession, in* 
ventés par J'archevéque de Paris, Beaumônt; 
H tint tête au parlement^ et brava le roi» 
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Ge n'^aîfc pas le moyen dé payer ses dettes^ 
iDaie o'était celui de se faire enfermer. Le 
roi de France Tenroya prîsonmer en Alsacei 
dans un^ couvent de gros moinee allemands. 
Mais il faut revenir ^ à ce qui me touche. 

Madame du Ghâtelet mourut dans le palaîe 
4e Stanislas, aprës deu^c jours de maladie* 
Nous étions tous si trosiblée, que personne 
dé nous ne songea k faire Tenir ni curé, ni 
iisaite, ni sacrement. Elle n'eut point lee 
Aorrears de la mort: il n'y eut que noae 

Îui bs sentîmes. Je fus saisi de la piue 
oahmreuse affliction. Le bon roi Stanislae 
Tint dans ma chambre me oonsoler, et pleo** 
Fer avec moi. Peu de ses confrères en font 
autant en de pareilles occasions. Il voulul 
Aie retenir: je ne pouvais plus supporter 
Lunéville, et je i*etournai k Paris. 

Ma destinée était de courir de roi en ro^ 

Îuoique j'aimasse ma liberté arec idolâtrie. 
le roi de Prusse^ à qui j'avais souvent signi- 
fié que je ne quitterais jamais madame du 
Ghâtelet pour lui, voulut k toute force 
m'attraper quand il fut défait de sa rivale^ 
H jouissait alors d'une paix qu'il s'était ao- 
^utse par de» victoires , et son loisir était 
tettjoura employé k faire des vers, ou k 
écrire l'histoire de son pays et de ses cam- 
pagnes. H était bien «sûr, â ïa vérité , que 
ads v«rs et sa prose étaient fort au^dessot 
dé m» prose «t de mes' vers, quant au fond 
des choses^ nfraîs il croyait que, pour U 
fii^nhe^ je. pourrai» en .quialité. d'académifiiea 






donner quelque Ibumute à ses écnts; il 
n'y eut point de sédaction flatteuse qu'il 
n'employât pour me faire venir. 

Le moyen de résister à un roi victorieux^ 
poëte, musicien et philosophe, et qui faisait 
semblant de m'aimer! Je crus que je l'ai- 
mais. Enfin je pris encore le chemin dé 
Potsdam au mois de juin 1750. Astolphé 
ne fut^ pas mieux reçu dans le palais d'Aï- 
dne. Etre logé dans Fappartement qu'avait 
eu le marécb-al de Saxe^ avoir à ma dispo-' 
sition les cuisiniers du roi quand je voulais 
manger chez moi, eties cochers quand je vou-i 
lais me promener^ c'étaient les moindres faveurs 
qu'on me faisait Les soupers étaient trës- ' 
agréables. > Je ne sais si je me trompe, il 
me semble qu'il y avait bien de Tesprit^ le 
roi en avait et en faisait avoir; et ce qu'il 
y a- de plus extraordinaire, c^est que je n'ai 
jamais fait de repas si libres. Je travaillai» 
deux heures par jour avec Sa Majesté \ je 
corrigeais tous ses ouvrages, ne manquant 

{'amais de louer beaucoup ce qu'il y avait de 
>on, lorsque je raturais tout ce qui ne va- 
lait rien* Je lui rendais raison par écrit de 
tout \ ce qui composa une rhétorique et une ^ 
poétique à son usage; il en profita, et son 
génie le servit encore mieux que mes le-^ 
çons. Je n'avais nulle cour à faire, nulle 
visite à rendre, nul devoir à remplir. J0 
m'étais fait une vie libre, et je ne concevait 
rien de plus agréable que cet état 
* AIcine-Frédéric^ qui me voyait déjÀ la téta 
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tin î>eu toumé«, rédoubla ws' pohons eri- 
chantées pour ni*énivrer loiit-à-fait. La der- 
nière séduction ftit une lettre qu'il ra'éeii- 
vil de so.n apparlement au mien. Une maî- 
tresse ne s'explique pas plus tendrement] il 
s'efTorçait de dissiper dans cette lettre la 
crainte que m'inspiraient son rang et son 
caractère : elle portait ces mots singuliers? 
' ^Comment pourrais-je jamais cau«er Pin- 
flyrtune d'un homme que j'estime, que j'aime 
et qui me sacrifie sa patrie et tout ce' que 
l'humaniste a de plus. cher?;.. Je Vous res- 
pecte comme mon maître en éloquence. Je 
Vous aime comme un ami vertueux. Quel 
esclavage 9 quer malheur^ quffl çhangemeni 
y- a t-U à craindre dans un pays où' Ton 
vous exstime autant que Bans votre patriej 
et cbe7, un ami qui a un cœur reconnaissant? 
J'ai respecté l'amitié qui vous Kail h madame 
du Châtelet; mais aprbs elle j'étais un d« 
▼os plus anciens amis. Je vous promets que 
vous serez heureux ici autant' que je vivrai.*' 
' Voilà une lettre teltë que peu de majestés 
en' écrivent. Ce fut le dernier veVré quî 
lèô'énivra. Les protestations de bouche furent 
fencore plus fortes que celles par écrit. U 
était accbutumé^ à^ des démonstrations de 
tendresse singulières avec ''des favoris plus 
jeunes que moi ^ et oubliant un moment que 
/e n'étais pas de leur âge, et que je n'avais 
pas la main belle, il me la prit pour la Ut\v 
89r. Je lui baisai la sienne, et je me lis son 
esdare^ Ufidlait une permission du roî de 
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France p<mr i^pMentr à ieuK maîtret^ L0 
roi de Prusse se chargea de tqut. 

II écririt pour ine demander au roi mon 
ftiailre. Je n'imaginais pas au'on fût cho- 
qué à Versailles qu'un gentilhomnae ordi* 
naire de la chambret qui est Tespé^ la pluf 
inutile de la oour^ derînt un inutile cham* 
bdlan k Berlin. On me donna toute peiv 
JBÎssion* Mais on fât tres-piqué; et on ne 
ine le pardoiuna poinif. Je déplus fort att 
roi de France, sans plaire d^vàniage à celui 
de Prusse qui se moquail de moi dana le 
ftind de son cœur. 

Me yaiik donc avec une def d^argent deir^ 
|»endue à mon habit, une ^srpix au cou , et 
iringt mille francs de pension. Maupertuia 

{ift fut malade; et je ne m'en aperçus pas» 
{ y avait aîors un médecin à Berlin^ nomme 
lia Métrie^ le plus franc athée de toutes lee 
^cultes de médecine de rEurope; homme 
d'ailleurs gai, plaisant, étourdi, tout ausai 
inistruit de U théorie qu'aucun de aea c<mit 
frères,^ et sans contredit le plu$ mauvais mé* 
jecin de la ierrp dans la pratique ; ausa^ 
grâces k Dieu, ne pratiquidtilpaînt. II s'était 
tnoqué ie toute U faculté a Paris , et êiYm% 
min»^ écrit contre lés oiiédecins beaucoup 
te personnalités qu'ils ne pardonnèrent point} 
ils obtinrent contre lui un décret de prisé 
de corps. La Métrie s^était donc retiré i| 
Berlin, où il amtisait assez par sa gaîtéc 
écrivant d'ailleurs , et &kaht xmprrmer tout 
^e fo^op peiil iinagiaer de jAie âfronté snr 
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Ia morale. Se» livr^ plurent au. roi ^i le 
fit, non pas son médecin, mai^ son lecteur. 

. Un jour, après la lecture , La IVlétrie qui 
disait au roi tout ce qui lui venait dans ta 
tête y lui dit qu'on était bien jaloux de ma 
faveur et de ma fortune. Laissez faire, lui 
dit le roi, on presse l'orange, et on la jette 
quand on a avalé le jut. La Metrie ne man* 

va pas de me rendre ce bel' apophtbegsne^ 

'gne de Denis dé Syracuse. 
Je résolus dès lors de mettre en sûreté les 
pelures de Foi-ange. J'avais environ troif 
eent mille livres à placer. Je me gardai bien 
dé mettre ce fonds dans les états de mon 
Alcine^ je le plaçai avantageusement sur fe» 
terres que le duc de Wirtemberg possède en 
France. ' Le roi, qui ouvrait toutes mes let» 
U*e8, se douta bien que je ne prétendais pas 
rester auprès de lin. .Gepenaant là fureur 
de faire des vers le possédait comme Denis* 
Il fallait que je rabotasse continuellemeni', et 
que je revisse encore snn Histoire de Bran*» 
debourg, et tout ce qu-il composait. 

La métrie mourut après avoir mangé ches 
BiylordTirconel, envoyé de France, tout un 

Îâté farci de truffes,, aprbs un très-long dîné» 
^n prétendit qu'il s'était confessé avant de 
mourir ; le roi en fût indigné : il s'informa 
exactement si hi chose était vraie ; j)n Tas- 
sura que c'était une calomnie atroce, et que 
La Métrie était mort comme il avait vécu, 
en reniant Dieu et ^es médicins* Sa Majesté^ 
satisfaite^ composai surlè^-cbarafK son ornêon 



%»4 

tvinthj[ë ^ (jtiil fit tire en son nom k Vàneni* 
b!eo publique de VAcadémie^ par d'Arget soa 
secrétaire^ et il donna, six cents Jivres de pen- 
non a une. fille de joie que La Méhîe avait 
£n>eaée de P^rrs , quÂnd il iivait abandonne 
sa lenupe et ses enfants* 

Maupertùis qni savait Tanecdote de Técorce 
df grange, pVit son temps pour répandre le 
bruit que }*avais dit crue la charge d'athée 
du roi était vacant e« Cette.catomme ne réus-» 
sit ipâs ; mais il ajouté ensuite que je trou-^ 
rais les vers du roi mauvais, et cela réussit, 

Je m'aperçus que depuis ce temps ^ là les 
soupers du foi n'étaient plus si gais; on me 
donnait moins de vers à conûger^ ma disgrâce 
était complète. 

Algarolti, d'Arçet, et lin autre Français 
itommé Chasoty qui était un de ses meilleurs 
officiers, le quittèrent tous à la fois. Je ro^ 
disposais à en faire autant. Mais je Voulus 
auparavant me donner le plaisir de me mo«. 
guer d'un livre que'Maupertuis venait d'im- 
primer. . L'occasion était belle ; on n'avait 
E niais rien écrit de si ridicule et de si fou» 
e bon homme proposait sérieusement de faire 
. un voyage droit au deux pôles^ de disséquer 
des têtes de géants, pour connaître laiia» 
ture de r$me par leurs cervelles 5 4® bâtie 
une yîHo où l'on rte parlerait que latin, do 
creus-ér un trou jusqu'au noyau de la terre, 
de gnéfir les maladies en endfqiisànt les mata« 
des de pô'it résyie, ^t'^e^nfin je prédii^e l'avenir 
en ékàltaixt'spn âÂie« 
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tiO roi rit du lirre^ j'en rîs, tout le monie 
en ril. Mais il se passait alors ane scène 

Î»lus sérieuse y à propos de je ne sais quello 
iidaise de mathématique, (jue Maupertuis 
roulait ériger eh découverte. Un géométro 
plus savant, nommé Kœnig, bibliothécaire 
ie la princesse d'Orange, à La Haye, lui fit 
apercevoir qu'il se trompait, et que Leibnits^ 
qui avait autrefois examiné cette vieille idée^ 
en avait démontré la fausseté dans plusieurs 
de ses lettres, dont il lui montra des copies» 

Maupertuis, président de l'Académie de 
Berlin, indigné qu'un associé étranger lui 
prouvât ses bévues, persuada d'abord au roi, 
que Kœnig, en qudité d'homme établi en 
Hollande, était son ennemi, et avait dit beau- 
coup de mal de la prose et de la poésie de 
Sa Majesté k la princesse* d'Orange. 

Cette première précaution prise, il aposta 
quelaues pauvres pensionnaires de l'Académie 
qui aépendaient de lui , et fit comdamner 
nœhiff, comme faussaire, k être rayé du nom- 
bre des académiciens. Le géomëtre d'Hol* 
lande avait pris les devants, et avait renvoyé 
sa patente de la dignité d^académicien de 
Berlin. 

Tous les gens de lettres de l'Europe furent 
aussi indignés des manœuvres de Maupertuis 
qu'ennuyés de son livre.. Il obtint la haine 
çt le mépris de ceux qui se piquaient de phi- 
losophie et de ceux qui n'y entendaient rien. 
On.se contentait à Berlin de lever les épau. 
lesi car le roi ayant pris parti dans celte 
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mJbonreiite aflPaice, p«rasEtt6 n*oâait pavlvr; 
yà fut 1« 4«i} , qitt ëk w lâ. roix^i Kœiuff était 
HKon /ami^ j'avais à la. f(»a to plaisir de dé- 
Çoadre la iibarté dea aens de lettres avec 4a 
cause d'im ami^ jefcjoèifui de mortifia* un en- 
nemi qui. était autant l'ennemi de \^ nodèt-^ 
lie que .le mien. . Je n'arais nul desseift de 
rester à Berlin \ j'ai toujoors préféré la li* 
berté à tout Je reste* Peu de gens de lettres 
en usent ainsi. La plupart sont pauvres 5 la 
pauvreté énerve le coui*^e;. et tout pmlo* 
sophe à la cour, devient aussi esiplave qu» le 
premier officier de la. couronne. Je sentît 
combien ma liberté devait- déplaire à un M>i 
plus absolu aue le grand TnFC% C'était un 

i»laiiEMinjt roi clans l'intérieur de sa maison^ il 
^ e faut avouer. Il rarotégeait Maupertub^ et 
se moquait de lui plus que de personne; Il 
se mit à écrire contre lui , . et m'envoya aon 
manuscrit dans ma chambre par un des mi« 
ni^tres de ses plaisirs seorets, nommé Marvits ; 
il tourna beaucoup en ridicule le trou au 
centre de la terre, sa méthode de guérir arec 
un enduit de poix résine^ le voyage au p6la 
eustral^ la ville latine, et la lâcheté de son 
aeadémie qui avait souffert la t]^rannie exer- 
cée 9or le pauwe Heenîg. Mais comme sa 
devise était» pWAt de bruit si je ne .le fais^ 
il .fit* brûler ^o#. ce qu'on avait écrit sur 
C;ette..nietiè^0> iexoepté.son nnvrage. 

. Jie lui renv4iyiai son ordce> sa clef de cfaam* 
}M»llaa, ses..peeeioii89 il fit alors tout oe qu'il 
j^ut. p9ur me garder , et moi. tout ce que je 



jms^our le^qulUèf!. Il me rendit to croix 
#t aa def, ilToolut'qiioJo soapasseavoclui; 
)i» fi$ don€ «iKtoFe: un souper de DamoclkfS^ 
éprbs qooi je partîa «yec promesse de rem^ 
i^ry et arec )e;femid dessein de ne le remf 
de i»a' vie*' '^ / ••• * ■ ' 

^ Ainsi. noiia^fâmes quatre 'i^i nous échap- 
pâmes en peu de temps , Chasot^ d'Aiï^et^ 
Algarotii et moi. Il n'y avait pas en effet 
moyen d'y tenir* On sait bien quri faut 
eourfFrir aupl*és de^ sois ; mais Frédéric abu* 
sait un peu trop de ea prérogative. La so- 
èiété a ses loie, k moiits que ce ne soit la 
société dit Utin et de la chèvre, FVédéric 
manquait tonjourar à la première loi de la 
société^ à»- ne mn dira de désobligeant k 

Eersonne^ Il demandait souvent à son cbam<^ 
ellan Polnitz^ s'il ne changerait pas votons- 
tiers dé religion pour la quatrième fois ^ et 
il offrait de payer cent écus comptant jpour 
sa conversion, ^^h mon Dieu , mon cher 
PolnilE, lui disait il/ j*ai oublié le nom de 
cet homm« qim vous yolÂtee k La Haye, en 
lui vendant de . l'argent faux pour du fin ; 
aides un peu ma mémoire, jt vous prle.^ Il 
traitait à peu.prbs de mèm^ ce pauvre d*Ar« 

fsns. Cependant ces deux victinpes restant, 
ofaiitï ayant mangé tout son bien, était ob* 
)igé d'avaler ces couleuvres poUr vîvi^e'j il 
n^vait pas d'autre pain; «t d Argetis n'iàvàit 
pour tout bien dabs lemondëquèsès Let* 
très juives , et sa femoiniomméd 'G^lMyis, 
mauvaise comédienne i» porovînce, éi laide 
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^Vlle fie pouvait rien gàgnet & aucun métier^ 
ijuaiqu'elle en fit plusieurs. Pour Maupertua, 

Îui avait été Asses isialavîsé. pour placer son 
ien à Berlin, ne songeant pas qu'il Vaul 
mieux aroir c«nt pistoles (L|ibs un paj^s li^v^r 
que mille dans un pays despotique, il fall^ 
bien qu'il restât dans les fers qu'il s'étaii 
foi^és. 

En sortant de mon palais. d'AIcine, j'allai 
passer un mois auprès de madami» la duchesso 
de Saxe-Gotha^ la meilleure princesse de 1*. 
terré ^ la plus douce ^ la plus sage, la plut 
égale, et qui, Dieu merci , ,ne faisait point 
de vers. De là je fus quelques -jours k lu 
maison de campagne du landgrave de Hésite, 
qui était beaucoup plus éloigné de la poésie 
que la princesse de Gotha. Je. respirais. Je 
continuai doucement mon chemin par Franc*' 
fort. ; C'était là que m'attendait ma trè&bi« 
sarre destinée. 

Je tombai malade à.Francfort ; une de mes 
nibces, veuve d*un capitaine au régiment de 
Champagne, femme très-aimable, remplie de 
talents , et qui de plus était regardée à Paris 
comme bonne compagnie, eut le courage 
de quitter Paris pour venir me trouver sur 
le mein^ mais elle me trouva prisonnier de 
guerre. Voici comme cette belle avei^ture 
s'était passée. Il y avait à Francfort tin lïommé 
Preitag,. banni .de Dresde, après y avoir été 
niis. m. cafcaD et condamné à ta brouette^ 
devenu depuis dans Francfort aj^ent du roi 
de Prusse, qui se servait volontiers de lelf 



samlstras, {Mirce «qu'il»- Kt^Tiiient de gâ^e$ qa$ 
ce qulb pouvaient cUi^aper aux passants.- • 

Cet aàiBassadeur et tin marchand nommi 
Smith, condéunné ci-^derant à Taniende pcmr 
fausse m(Hinaie slgnifiérénl, de la paît de Sa 
Majesté le roi de Prusse ,* que j'eusse ^ M 
point sortir 'de Frsincforty jasqn'À ce j'eusse 
rendu les effets précieux que j'emportais à- 
Sa Majesté. Hélas I meseîeors, je n'emporte 
.rien de ce peysJà, je tous jure, pas mèma 
les moindres regrets. Quels sont donc let 
joyaux de la couronne brandebourgeoise que( 
-inous redemandez? c'éire^ tnonùr ^ répondtl 
Freitag, Vœuvre ée pomhie du rai mon gvà* 
^eupc maître, ' Oh! je lui rendrai sa prose 
et ses rèrs de" tout mon. cœur,, lui répliquai- 
]e, quoique api'ès tout j'aie plus, d'un droit à 
cet outrage. Il m'a lait présent d'un bel 
exemplaire im^imé À ses dépens. Malheu- 
reusement cet exemplaire est àLeipsick avec 
mes autres eflSets; Alors Freitag me proposa 
de rester à Francfort jasqu'à ee que le tré- 
sor qui était à Leipsick &tt arrivé^ et il m^ 
signa ce beau billet. 

.^yMonsir, sitôt le gtos ballot de Leipsick 
$era ici, où est rœuvre; de poëshie du roi 
'mon maître, que' Sa Majesté demande s et 
Tceurrede poëshif rendu à ^oi, vous pour* 
cez partir où vous par^ttra bon. A Franc- 
iiwrt, l«r.de juin 1763., pREifiô, résUleftit> du 
xoijQiqn maître." ip'^Wt^î's àb baà du MHet^ 
tfinl. fiowr Vœtkvre\Me^^ p^Sèbié du roi 




v^e maùfe s àè qaoi 1% rendant £at liW- 

satisfait. 

Le 17 de juin arriva le grand balte t de 
•poëshie. Je remift fidèlement ce sacré dépôts 
et }6-cru8 pDUToir m^en aller sans inaniper 
k aucune tête couronnée s mais dans l'instant 
^e je partais, on m'arrête, moi^ mon secré- 
taire et mes, gens ; on arrête ma ^niëce^; ^a» 
4re scddals la traînent au milieu des Loues 
cbes le mairchand Smith, qui arait je ne sîdis 

Zael titre de conseiller privé du roi de Prusse, 
e marhand de Francfort se croyait alors uii 
Sénéral prussien,: il commandait douze sol* 
ats de la ville dans cette grande affaire^ 
«vec toute l'importance et la grandeur con*- 
venables. Ma nibce avait un passeport du 
roi de France, et de plus, elle n avait jamais 
corrigé les vers du roi de Prusse. On res* 
pacte d'ordinaire les dames dans les horreurs 
de la guerre; mais le conseiller Smith et le 
résident Freitag, en agissant pour Frédéric, 
croyaient lui faire leur cour en traînant le 
pauvre beau sexe dans les boues. 

On nous fourra tous dans une espèce d'hô- 
tellerie, k la porte de laquelle furent postéa 
douze soldats: on en mit quatre autres dani 
sna chambre, quatre dans un grenier où Vo% 
«vait conduit ma nièce, quatre dans un g«* 
letas ouvert à tous les vents, on Ton fit 
coucher mon secrétaire sur de la paille. Ma 
nièce avait k la vérité un petit lit ; mais cet 
quatre soldats^ avec k baïonnette au bput d« 



fiuil) lui tenftient liea de r|deaux et de fiNBf 
mes de chambre. 

Ncrus avions beau dire que nous en appel- 
lioi^s à César, que l'empereur avait éU élu 
dahs Francfort, que mou secrétaire était Flo- 
rentin, et sujet de Sa Majesté Impériale, que 
ma niace et moi nous étions sujets du roi 
trbs-chrétien, et que nous n'avions rien h 
4émêler avec le marj<grave de Brandebourg ; 
qn nous répondit que le markgrave avait 
plus de crédit dans Francfort que l'empe** 

S)ur. Nous fûmes douze jours prisonniers 
e guerre 9 et il nous fallut payer cent qua« 
rante écus par lour. ^ 

Le marcband amith s'était emparé de tous 
mes effets^ qui me furent rendus plus légers 
de moitié. On ne pouvait payer plus chè- 
rement Vœavre de poëshie da roi de Prusse^ 
Je perdis environ la somme qu'il avait dé- 
pensée pour me faire venir chez lui^ çl 
!»our prendre de mes leçons. Partant nou9 
ûmes quittes. 

Pour^rendre l'aventure complète^ un certain 
Van Duren, libraire à la Haye, fripon de 
profession, et banqueroutier par habituae, était 
alors retiré à Francfort. C'était le même 
homme à qui j'avais fait présent , treize ans' 
auparavant, du manuscrit de TAnti* Machiavel 
de Frédéric. On retrouve ses amis dans Poo* 
easion. Il prétendit que Sa Majesté lui rede- 
irait une vingtaine de ditcats, et que j'en 
et lis responsable. Il compta l'intérêt,' et l'in* 
térét de l'intérêt Le sieur Fichard, bourg* 
mestre de Francfort^ qui était même le bourg- 
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mettre r^n^nf, comme cela se dit/ trourii 
en qualité de bourgmestre le compte ' trfes*' 
juste^ et efî qualité de régnant^ il me fit dé« 
bourser trente ducats, en prit vingt-six pour 
lui, et en donna quatre au fripon de libraire; 

Toute cette affaire d'ostrogoths et de van- 
dales étant finie, j'embrassai mes hôtes, et far 
les remerciai de leur douce réception. 

Quelque temps aprbs, j'allai prendre les 
eaux de Plombiëres ; je bus surtout celles da 
Léthé , bien persuadé que les malheurs , do 
quelque espèce qu'ils soient, ne sont bons 

Îfa'à oublier. . Ma nièce, madame Denis, qui 
aisait la consolation de ma vie, et qui s'était 
Attachée à moi par son goût pour les lettres^^ 
et par la plus tendre amitié, m'accompagna 
de Plombières k Lyon. J'y fas reçu avec 
des acclamations par toute la ville , et asse^ 
mal par le cardinal de Tencin , archevéquer 
de Lyon, si connu par la manière dont il 
avilit fait sa fortune en rendant catholique ca 
Law ou Lâss, auteur du système qui boule- 
versa la France. Son concile d'Embrun 
acheva la fortune que ta conversion de Lavr 
avait commencée. Le système le rendit si 
riche qu'il eut de quoi acheter un chapeau 
de cardinal. Il fut ministre d^état; et en 
qualité de ministre il m'avoua oonHdemment 
u'il ne pouvait me donner à dîner en pub« 
c, parce que le roi' de France était fâcha 
contre moi de ce que je Favais quitté pour 
te roi de Prusfe« Je lui dis que je ne dtnait 
jamaisy et qu'à l'égard des rois, j'étais rhomm» 
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du monde qui prenais lo plus aisément ffiM 
parti y aassi bien qu'avec ïes ôandinatix. • Dsi' 
m'avait conseillé les eaux d'Aix en Savoie ^ 
quoiqu'elles fussent sou8( la domination d'un 
roi 9 je pris nia route pour aller en boire. 
Il fallait passer par Genève : le fameux mé- 
decin Tronchin^ établi à Genève depuis peu, 
nie déclara que les eaux d'Aix me tueraient^ 
et qu'il me ferait vivre. 

J'acceptai le parti qu'il me* proposait 11 
n'est permis à aucun catholique de s'établir 
k Genève, ni dans les tsantons suisses protee^ 
tants. Il me parut plaisant d'acquérir des 
domaines dans les seuls pays de la terre^ (ni 
H ne m'était pas permis d'en avoir. 
' J'achetai par un marché singuIîîBfr; et dont 
il n'y apvait point d'exemple dans le^ pays^ un 
petit bien d'environ soixante arpents, qu'oa 
me vendit le^ double de ce qu'il eût coûté 
auprès de Paris: mais le plaisir n'est jàmaii 
trop çhet*) la maison est jolie et commode; 
l'aspect en est charmant; il étonne et ne 
lasse point., C'est d'un côté le lac de Gen^e, 
c'est la ville de l'autre; le Rhône en- sort à 
gros bouillons, et forme un canal au bas de 
mon jardin; la rivi^e d'Arve qui descend 
de la Savoie -se 'précipite dans le Rhône ; • plus 
loin pn voit encore une aotre^ rivière* Cent 
maisons de campagne, cent jardins riant9# 
èrnent les bords du lac et des rivières ; dan^ 
le lointain s'élèvent les Alpes ^ et i traiws 
leurs précipices on- ({écouvre vingt lieues da 
0iontagnes coarertes dt$ neigee étemeUes»'.4f|4^ 



t34 

Mieore une pTas belle maison , et une ruli 
plus étendue k Lausanne 5 mais ma maison 
auprès de Genève est beaucoup plus affréaUe. 
J'ai dans ces deux habitations ce que les rois 
ne donnent points ou pititôt ce qu'ils otent, 
le- repos et la liberté^ et }Hfti encore ce qu'ils 
donnent quelquefois « et que je ne tiens pas 
d'eux; je mets en pratique oe que j'id dît 
dans le Mondain: 

Oh, le bon temps qae ce sîèele de fer! 
Toutes les commodités de la vie en ameu- 
blements, en équipages, en bonne chère , se 
tcôuyent dans mes deux maisons ^^ une société 
douce et de gens d'esprit remplit lea moments 
que l'étude et les soins de ma^ santé me lais* 
sent II y a IJi de quoi faire crever de dou- 
leur plus d'un de mes chers confrères les 
l^ens de lettres: cependant je ne suis pas né 
riche, il s'en faut de beaucoup. On me de^ 




tant de gens de lettres pauvres et méprisés^ 

Sue j'ai conclu dès long temps que je ne 
evais pas en augmenter le nombre. 
Il faut être en France enclume ou mar** 
leau: j'étais né enclume. Un patrimoine 
court devient tous les jours plus court, parce 
qae tout augmente de prix k la longue ^ el 
que souvent le gouvernement a touché aux 
rentes e( aux espèces. Il faut être attentif 
k toutes Jes opérations que le ministère, lou* 
jours obéré et toujoûi» moonttanti fait dani 



bfr fin*ii€âs ia Pei^t II y ob a ItMijovr* 
q^r^u'une dont un particulier peut profiter^ 
aans avoir obligation à personne, at rien n'e»| 
si doux que de fedre sa fortune par Boi méine: 
b premier pas coûte quelques peines; les 
autres sont aisés. 11 faut être économe dane 
sa jeunesse; on se trouve dans sa vieillesse 
im fonds dont on est surpris. C'est le lempv 
où la fortune est lé plus nécessaire^ c'est cekii 
où je jouis ; et , aprb» avoir vécu chès dee 
rois, je me suis fqiit roi ehe» moî»^ mpUgiP^ 
des pertes immenses. 

Depuis que je vis dans cette opulence paî- 
si)>le et dans la plus extrême in^lépendance^ 
le^ roi 4le Prusse est revenu à moi ; il m'en* 
yoya, en 1755, un 4»péra qu'il avait fait da 
ma tragédie de Mérope r c^était sans ccHitrO; 
fiit ce qu'il avait jamais fait de plus mauvais^ 
Depuis ce temps il a continué à m'écrireç 
j'ai toujours éÛ en commerce de lettres avec 
sa sœur la markgrave de Bayreuth^ qui m'a 
fionservé des bontés inaltéralilès. 

Pendant que je jouissais dans ma retraite 
de la vi^ la plus douce q^u' on puisse imagi* 
gîner y j'ec^s le petit pWsir philosophique de 
Toir que les rois de TEurope ne gouUi«iil 
pas celte .heureuse tranquillité , et de c»n* 
iclure que le situation d'un partieulier est sour 
r&nt prélerabre J^ celle des plus grands mch 
nsorqueSy comme vous alke voir/ 
^ L'Angleterre fit une guerre de pirates k h 
France^ pour quelqties arpenti de neige t en 
47&6r Àpfr le^ nÊmt 'temps Tiopératsic^ 
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I*^iie ^Hongrie , parut avoir quelque en Vie 
de reprendre, si elle pôuyail, sa chère Silé- 
aie^ que le roi de Prusise lui arait arrachée< 
Bile négociait dans ce dessein avec l'impé* 
ratrice de Russie et avec le rdi de Pologne, 
tealement en' qualité d'électeur de Saxe, car 
on ne négocie point' avec les Polonais. Le 
roi' de France, de son côlé, voulait se Veibgef 
aiH* les états d'Hànnovre, du mal que l'él«cteur 
^^Hioinovre, roi d'Angleterre, lui faisait sur 
mer» Frédéric, qui était alors allié avec là 
France, et qui avait un profond imépris pou^ 
notre gouvernement, préféra ralliançé de 
l'Angleterre à celle dé France, et s'unit aveé 
la' maison d'Hannovre, comptant empêcher 
d'une main les Russes d'avancer dans sa Prusse^ 
et de l'autre les Français de venir en Alle- 
magne ; il se trompa dans ces deux idées : 
mais il en avait une troisième dans laquelle 
fi ne se trompa point ; ce fut d'envahir la 
Saxe S'ous prétexte d'amitié, et de faire la 
guerre à l'iinpïratrice reine d'Hongrie, avec 
Pârgetit qu'il pilla ches les Saxons. 
' fîe marquis de Brandebourg) par 6ette ma- 
nœuvre singulière, fit seul' changer tout le 
tf»t^nM de 'l'Europe. Le roi de France, vou« 
lanit le retenir dans son alliance, lui avait 
enrojrc le duc de Nivernois, homme d'esprit 
0l qui faisait dp très- jolis vers. L'ambassade 
d'un duc et- pair et d'un poëte semblait de« 
von* flatter la vanité et le goât de Frédéric j 
il se moqua du roi de France, et signa soii 
tPîotà avec l'Aiiglelerre I« jour' même qof 



rambaèsftdeur arrira "k Berlin; jôua'tritf*po« 
liment le duc et pair, et fit une épîgrammé 
contre le poëte^ 

C'était alors le privilège de la poésie de 
l^uverner les états. Il y avait un autre 
poète à Paris, homme de condition y fort 
pauvre^ mais très aimable, en un mot Pabbé 
de Bernis^ depuis cardinal. Jl .avait débuté 
par faire des vers contre mol, et ensuite 
était devenu mon ami) ce qui ne lui servait 
à rien; mais il était devenu celui de- madame 
de Pompadour , et cela lui fut plus utile. 
On l'avait envoyé du Parnasse en ambassade 
k Venise; il était alors A Paris avec un trës» 
grand crédit* * : 

, Le roi de Prusse, dans < ce beau livre de 
poëshiesy que ce M. Freitag redemandait à 
Francfort avec tant d'instance, avait glissé 
un vers contre l'abbé de Berniss 

Évitez de Bernis la stérile abondance* 

Je ne crois pas que ce livre et ce vers 
fussent parvenus jusqu'à Tahbé : mais comme 
Dieu est jusle, Dieu se servit de lui pour 
Venger la France du roi de Prusse. L'abbé 
eoncfut un traité offensif et défensif avec M. 
de Staremberg , ambassadeur d'Autriche , en 
dépit de Rouillé, alors ministre des* affaires 
étrangk'es. Madame de Pompadour présida 
à cette négociation : Rouillé fut obligé de 
signer le traité conjointement avec l'abbé de 
Bernis , ce nui. éiait sans exemple* Ce mî- 
;Kkistre Rouille, il faut l'avouer, était le plus 
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inepte leeréianro d'êlat m% famau roï dé 
Snneeail eu, #1 4e pesant ïe plus igno'» 
rant ^ui fût dans :k robe, il araît demandé 
«I yowr si la Véléravir étiût en Italie. Tant 
qtf'il nlj eut point d'affaires épineuses à traU 
ter^ OB le sooffnt: maïs de» qu'on eut du 
rrands objets^ o» sentit son insaffisance^ on} 
le f envoya , et Pabbé de ' Bernis eut $m 
fftiace. 

Mademoiselle Poisson, dame Le-Normand, 
ftiarquise de Pompadoar^ était réeliemenl 
premier tninistre d'état.- Certains termes 
ootrageants, lâchés contre Me par Frédéric 
qai n épargnait ni ks femmes ni les poëte%' 
avaient blessé le cœur de la marquise, et ne 
contribuèrent pas peu à cette révolution dans 
les affaires, qui réunit en un moment les 
maisons de France et d'Autriche, après plue 
de deux cents ans d'une haine réputée im« 
mortelle. La cour de France» qui avait pré* 
tendu en 1741 écraser l'Autriche, la soutint 
en 1756, et enfin l'on vit la- France, la Rùs« 
aie , la Suéde, la Hongrie, la moitié de l' Ak 
lemagne, et le fiseal de l'Empire, déclaré 
. contre le seul marquis de Brandebourg. 

Ce prince, dont l'aïeul pouvait k peina 
entretenir vingt mille homme, avait une 
armée de cent mille fantassins, et de qua« 
rante mille cavaliers, bien composée, eneore 
mieux exercée, pourvue de tout; mais enfia 
il y avait plus de quatre cents mille hommee* 
en armes contre le Brandebourg. 



. l) «rrita, dâiii celte ^guêire, ^ercVtifiié 
parti prit d'abord' tout ce ou'il était k perlée 
de prendre. J'rédéric prit la Saxe, la h rance 
prit les états de Frédéric depuis la ville da 
Gueldres jusqu'à Minden sur le Veser^ et 
s'empara pour un temps de tout l'électoral 
d'Hannovre et de la Hesse, alliée de Frédéric: 
l'impératrice de Russie prit toute la Prusse: 
ce roi, battu d'abord par les Russes, battit 
les Autrichiens^ et ensuite en fut -battu dani 
la Bohême^ le 18 de juin 1757. 

La perte d'une bataille semblait deyoic 
écraser ce monarque; pressé de tous côtés 

i)ar les Russes , par les Autrichiens et pas 
a France/ lui-même se crut perdu. Le ma- 
réchal de ' Richelieu venait de conclure 
prbs de Stade un traité avec les Hannovriene 
et les Hessois» qui ressemblait k celui des 
Fourches Caudines. Leur armée ne devait 
plus servir.; le maréchal était près d'entrer 
dans la Saxe avec soixante mille hommes; 
le piînce de Soubise allait y entrer d*un 
autre côté avec plus de trente mille, et était 
secondé de Tarinée des Cercles de l'Empire ; 
de là on marchait à Berlin. Les Autricniens 
avaient gagné un second combat, et étaient 
déjà dans Breslâu; un de leurs généraux 
même avait fait une course jusqu'à Berlin^ 
et l'avait mis à contribution: le. trésor da 
^i de Prusse était presque épuisé , et bien- 
tôt il ne. devait plus lui rester un village; 
0n allait le mettre an ban de l'Empire ; soa 
l^rocés était commencé; il était déclaré re« 
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belle; et s'il ëtaiC pris, ^râpparence était qu'il 
Aorait été condamné à' perdre la télé: ^ 

' Dans €es extrémités^ il lui passa dans Pes- 
jprii de vouloir se tuer. Il écrivit à sa sœur^ 
madame la markgrave de Bayreuth, qu'il' allait 
terminer sa vie : il ne voulut point finir la 
pièce sans quelques vers; la passion de la 
poésie était encore plus forte en lui que la 
haine de ta vie. II écrivit donc au marquis 
d'Argens une longue épitre en vers, dans 
laquelle il lui faisait part de sa résolution^ 
et lui disait adieu. Quelque singulière que 
ioit cette épître par le sujets et par celui qui 
l'a écrite^ et par le personnage à qui elle 
est adressée, il nV a pas moyen de la trans- 
crire ici toute entrera, tant il y a de répé- 
titions ; mais oh y trouve quelques morceaux 
assez bien tournés pour un roi du nordj 
en voici plusieurs passages: 

Amîy le 0Ort un est jeté, 

Las de plier dans l'tnforlane, 

Sop4 le joug de l'adversité, 

J'accourcis le temps arrêté 

Que la nature notre mère, 
' A mes jours remplis de misère 
A daigné prodiguer par libéralité. 

D.^un cœur .assuré, d'un œiU ferme, 

Je m*approche de Theareux terme^ 
£}à.î va me garantir contre les coups da tort, * 

Sbïïb timidité/ sans effort. 

Adieu grandeurs, adieu chimères 3 

Dé vos bluettes passagères , 

Met yeux ne sont plus ébloait* , 
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Si votre fatix éclat de ma naîstante anrbre 

Fit trop improdemment èclore 
De* déiin indiscrets, longtemps évanouîi. 

Au sein de la philosophie, 

École de la véritë, 
Ze'nou me détrompa de la frivolité^ 
Qui produit l«s erreiars da songe Ûe la rie, 

Adieu, divine relapté, 
Adieu, plaisirs charmants, qui flattez )a molesse, 

Et dont la troupe enchanteresse, 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaité. 
Mais que fais je, grand Dieu! courbe sous la tristesse^ 
Est ce à moi de nommer les plaisirs, TalMgresse? 

Et sous la griffe du vautour 

Voit-on la fendre tourterelle 

Et la plaintive Philomèle 

Chanter ou respirer Tamoar? 
Depuis long temps pour moi Tastre de la tamière 
IN^éciaira que des jours signalés par mes maux ; 
Depuis long temps Morphée, avare de pavots,. ' 
f^'en daigne plus jeter sur ma triste paupière. 
Je disais ce matin, les jeux «ouverts de plears : 

Le jour qui dans peu va paraître 

L'annonce de nouveaux malheurs, 
Je disais à la nuit: Tti vas bientôt renaître 

Pour éterniser mes douleurjr. 
Vous, de. la liberté héros que je réveil, 
O mânes de Caton, 6 mânes de Brutusl, 

Votre illustre exemple mVcIaire 

Parmi l'erreur et les abus ; 

G^est votre fTambeaU- funéraire 
Qui m'instruit 4u chemin peu connu do voTgiljre 
Que' nous avaient tracé vos antiques vertu». 
J'écarte les rorpens et les pompeux fartôifiee 
Qu'engendra de se^ flanrcs la Suf^erstitioii; 
Et paiir approfondir la nature des hoiamei^ 



Pour eonniiître oé «{ne naiis fotnmes, 
Je ne m'adresse point à la Religion. 

J'apprends de mon maître Epicure 

Que da temps la cruelle injure 

Dissout les éires composés, 

Çue ce savOle, cette étincelle, 
Ce feu vivifiant des corps organisés, 

N'est point de nature immortelle, 
li naît avec I« corps, s^accroit dans les tAfentei 

Souifr«^ de la douleur cruelle; 
Il sVg^re, il s'éclipse, il baisse avec îee aiiti 
Sana doute il périra q^aand la nuit éternelle 
Viendra nous arracher du nombre des vivatts. 
Vaincu, persécuté, fugitif -dans le monde, 

Trahi par des amis pervers. 

Je souffre, en ma douleur profonde» 

Plus de maux dans cet un4ver8 
Qpe dans les fictions de la fable féconde 
IS'en « jamais souffert Frométhée aux enfori. 

Ainsi, fAor terminer mes peines,. 
Comme ceà malheureux au fond d« leurs cachots, 
Las d'un destin emel, et trompant leurs bourreaux. 

D'un noble «ffort briient leurs obaines; 

Sans m'embarasser des moyenS| 

Je romps les funestes liens 

Dont la subtile et fine trame 

A ca corps rongé de chagrins 
!Trop longtemps attacha mon âiB#. 

Tu Toîs dans ce cruel tableau 

De mon trépas la juste cause. 
Au moina ne panse pas du néant du etvaau 

Qot faipire à l'apothéoie. 
Maie lorsque le printemps paraissant de nootean, 
J)« son sein abondant t'offre des fienrs écloses, 
Châfoe fois d*nn bouquet de myrthes et ddt listes 

SuiivieBi-loi d'oniev taon tombeau. 



Il m'en^oyii èellé éf^riré ftftrîtfe iîè'sï ipaîn. 
11 y a plusieurs hëmîstichés ];flîlés de Tabbé 
de ChauH^u et dé moi. Leà idées sont in- 
cohérentes, Jes vers -en .général inal faits, 
mais il' y eh a ^e bons ; et c'est beauJDOup 
pour un rai de faire une épîtré de deiix 
cents mauvais vers dans Tétat ou il était. 
1! voulait qu'on dît qu'il' avait conservé touje 
la présence et toute la' lib'Qrté de çon esprit 
dans , un nioment où les hdndines n'en ont 
guère. 

(Là iMré q^u^il in'écriVîf ! t^oiôi^ilâit Un 
4iiiâfii«s 'sentîmënt-s ; mat9 ii' j avait' nloiiis 
4ë''tpyt!ihes et' de ros«6/«t ^d^lxiôn ^ï'i&doni^ 
te«ir>piWo«tde.. tle dohibàtlîs en |!]rrÀ&« la ré* 
-^oliltioir q!u41 di««iît' avoir prise de mourir ; 
tff j0 nWs pal de peine à le 4^erniiner a 
vivre. Je lui conseillai d'entainer «ne négtr- 
ciation avec le inaréçbal de Richelieja, d'imi- 
=te8-' fo dùc'ijle Ciïmbërland ;' je ptîè Vehfia 
%èdtte»'leè»'ljtfèrtiés qa'ort'pèuï pnéndte V avec 
'i^i^^ém^déieipét^, auV éïhit tonï pi^s db 
^î^Wjp^ 1)l«i roj. ;M é^ta en, effet au' ipai'^ 
^éhal-èe^ftîc^èBèW-^^iïitf#':*'àyapt pas" de té- 
^\^él'\il ' ré^lid de ildus battre.. Il ihe 
Minfda'^^ii^ Mifà^ combattre 1^ prince d^ 
'CbtÉisIdt 8ft lettre 'firii^lsait par dès vers pltis 
-^^gnes m tSL -silMiân, de sft' digiiit^^ de son 
'ëottfé^e et^ ib sxm eïpviU 

. ' II* 



Qaaod on «it voisin da nftafrago» 
li fnat, en affrontant Torage, 
Penser, vivfe et mourir en roi. 

En marchant aux Français et aux Impé- 
riaux, il écrivit à madame la markgrave de 
Bayreuth sa sœur, qu'il se ferait tuer: mais 
il ml plus heureux qull ne le disait , et 
qu'il ne le croyait. Il attendit, le 5 de no" 
vembre 1767, l'armée française et impériale 
dans un poste assez avantageux, à Rossbach, 
sur les frontières de la Saxe; et comme il 
ayait toujours parlé dé se faire tuer/ il vou- 
lut que soix frère le ^prince Henri acquittât 
sa promesse à la tête de cinq bataillons prus- 
siens qui devaient soutenir le premier -effort ^ 
des armées ennemies, tandis qiie son artille- 
rie les foudroyerait^ et que sa cavalerie atta« 
querait la leur. 




journée. Les ^^rançais. et les Auti^lc^e^a 
yenfuirent à la première décharge. '. Ce fut 
la déroute la plus inouïe et la plus, corn- 

Îlète dont l'histoire ait jamais parlé. Cette 
ataiUe' de Rossbach sera loi^g-^temps célèbre. 
On vit trente mille Français et vingt milita 
Impériaux prendre une fuite honteuse ^t 
précipitée devant cinq bataillons et quelques 
escadrons. Les défaites d^Âzincour^'delCrécy^ 
de PoitierSi ne furent pas si humiliantes^ 



La discipline et l'exertice miKfail^ que son 
pbre avait établis^ et que le fris ataii forli- 
nés, furent la véritable eause de cette étrange 
victoire. L'exercice prussien s'était perfec- 
tionné pendant cinquar^to ans. CNi avait voufu 
rimiter en France comme dans tous les 
autres états; mais on n'avait pu fuira en 
trois ou quatre ans, avec des Français peu 
disciplinabies 9 ce qu'on avait fait pendant 
cinquante ans avec des prussiens 3 on avait 
même changé les manœuvres en France 
presqu'à chaque revue, de sorte que les o^ 
nciers et les soldats, ayant mat appris des 
exercices nouveaux, et tous différents tes uns 
des autres, n'avaient rien appris du tout, et 
li'avaient réellement aucune discipline ni 
aucun exercice. En un mot, à la seule vue 
des Prussiens tout fut en déroute, et la for« 
tune fit passer Frédéric, en un quart d'heure, 
du comble du désespoir à celui du bonheur 
et de la gloire. 

Cependant il craignait que ce bonheiff ne 
fut très-passager; il craignait d'avoir à por- 
ter tout le poids de la puissance de la France, 
de la Rus9ie et de^l'Autriche» et il aurait 
bien voulu détacher Louis XV de Marie- 
Thérèse. 

La funeste journée de RossBacfa faisait mur- 
murer toute la France contre le traité de 
l'abbé de Bemis avec la cour de Vienne. 
Le cardinal de Tencin, archevêque de Lyon, 
avait toujours conservé son rang] de ministre 



avec lé roi d^ Prafice^ il ^éteit pitis Pfèpo^ 
qae per3onne à l'alliiinfee «^«0 la eoar «ii- 
trichienne. 11 • mVvaU 'fait à Ljron .une ré- 
ception dont il pouvait croire que )'étais 
peu salisfiBiit: cependant I!envie d« se mélar 
d'intrigues j qui le savait daiis sa r^trarle^ 
at qui y k ce qiV;Ç)Qr. prél^nd ^ n'atiandpmilB 

{'amais les hommes («^ ^p^èoe^ Jie fiM)j?td à .ae 
iar avec moi poiur eag^g^. madame la mavk- 
rave de Bay,reuth à s'en remettra à lui, ftt 
lui coa&er les iptécéts du roi son frère. 
U voulait ]*econcilier le rai de Prusse avec 
le soi de Fraoce, et croyait procarer iâ 
paix, Jl n^était pa^ biee difficile de pertei* ma- 
dame la margrave 4^. Ba(^reuth et le rei son 
frère à cette nQgocIal|i(]^f ^e m'en.cberg^eai avec 
d'autant ulm de plaîfiiir que je voyais trài- 
bien qu'ellB ne r^ussirAÎt: pa». 

MadaiPrO la manligrave de •Bayreulh écrîvât 
de la part du roi son frèce. C'était par 
moi que passaient les letti:cs de cette princesse 
et eu cardînal: j^avais en secret la satî^fac- 
ttc^ d'être l'entremetteur de- cette grand)» 
affaire, et peut-être- encore un a*i!re' plaisir, 
celui de sentir que mon cardinal srpré- 

I tarait* un ^rand dégéùfi H 6tif\yit m/ç ticjjfe 
ettre au roi en lui envoyant celle de 1h mart- 
Eave.; niais il fut fout étonné que k roi 
i répondit asies sèchement que le ^ seoni* 
laire aé4«t des aftâiret' étrangère» l'inetrni- 
*' de aês. inleBlio&ab. 
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/Sn affût Tabbé de Bemii à}c%a ail cardia 
nal la réponse qu'il devait faire: cette- ré- 
ponse était ua refus .net d'entrer en négo^ 
ciatipn» U fat obljgé de signer le mpclèltt 
d^ la lettre que lur envoyait l'abbé de Bqp* 
nis i il m'envoya cetlç triste lettre qpî finist 
SAÎt tout^ et il en mourut de chagrin au 
bout de quinae jours. 

Je n'ai jâoiaÎB trop conçu comment o» 
n^urt de obAgrin, et comment des 'ministres 
et de yieux" cardinaux, qui ont Tâme «L d«ffB^ 
•nt pourtant assez de sensibilité pour etPe 
ùsppés à mort pour un petit dégoût: mon 
dessein avait été de me moquer do lui> -ûa 
le mortiiier, et non pas de le faire mouBÎff» 

11 y avait une espèce de grandeur dann 
le ministère de France à refuser la paix an 
roi de FiuBse, après avoir été battu et hu* 
milié par larj il y avait de la fidélité el 
bien de la bonté de se sacrifier encore pour 
}a maison d'Autriche; ces vertus furent long* 
temps mal récompensées par la fortune. 

Les Hannovrîens', les Brunsvïkoîs, les Hes- 
sois furent moins fidèles à leurs traités , et 
a^en troiivorent mieux* Ils avaient stipulé 
avec le mfli»échal de Richelieu qu'ils ne ser- 
vimient plus contre nous; qu'ils repasseraient 
TEIbe, au delà duquel on les avait renvoyés ; 
ils rompirent leur marché des Fourches Cau- 
dînes, dès qu'ils surent que nous avions été 
battus à Rossbach. L'indiscipline, la déser* 
tion^ les maladies détruisirent notr^ armée, 
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e( le résultat die toales nos opérations fut, 
aa piîntemps de 17Ô8, d'avoir perdu trois 
cents millions et cinquante mille hommes 
en Allemagne pour Marie-Thérèse, comme 
nous avions fait dans la guerre de 174I9 on 
combattant contre elle* 

Le roi de Prusse qui avait battu notre 
armée dans la Thuringe à Rbssbach, s^en alla 
c^ombattre IVrmée autrichienne à soixante 
lieues de là. Les Français pouvaient en- 
core entrer en Saxe, les vainqueurs mar* 
chaient ailleurs; rien n'aurait arrêté les 
Français; mais ils avoient jeté leurs armes, 
perdu leur canon, leurs munitions^ leurs 
vivres^ et surtout b tête. Ils s'éparpillèrent. 
On rassembla leurs débris difficilement. Fré- 
déric, au bout d'un mois, remporte à pareil 
jour une victoire plus signalée et plus dis- 
putée sur Tarmée d'Aptriche» auprès de 
Breslau; il reprend Breslau/il y fflit quinze 
inille prisonniers;, le reste de la. Silésie rentre 
sous ses lors: Gustave Adolphe n'avait pas 
fait de si grandes ciioses. Il fallut bien alors 
lui pardonner ses vers, ses plaisanteries, ses 

{petites malices, et même ses péchés contre 
e sexe féminin. Tous lels défauts de l'homme 
disparurent devant la gloire du héros. 



Anx Dëljcet| 6 novembre 1759. 

J'avais laissé là mes Mémoires, les croyant 
aussi inutiles- que les Lettres de Bayle î 
madame sa chfere mbre ^ et que la Vie de 
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Samt-Evremont écrite par des Maisean, el 
que celle de Tabbé de Mongon écrite par 
lui-même: mais bien des choses qui ' me 
paraissent ou neuves ou plaisantes me ramè- 
nent au ridicule déparier de moi a moi-même. 
Je vois de mes fenêtres la ville où régnait 
Jean Chauvin , le Picard y dit Calvin , et ta 
place où il fit brûler Servet pour le bien 
de son ame. Presque tous les prêtres de 
ce pays-ci pensent aujourd'hui comme Ser- 
vetj et vont même plus loin que lui. Us 
ne croient point du tout Jésus-Christ Dieu; 
et ces messieurs qui ont fait autrefois main 
basse sur le purgatoire, se sont humanisés 
jusqu'à faire grâce aur £^mes qui sont en 
enfer. Ils prétendent que leurs peines ne seront 
>oint étemelles, que Thésée ne sera pas tou- 
ours dans son fauteuil^ que Sisyphe ne rou- 
era pas toujours son rocher: ainsi, de Ten- 
fer auquel ils ne croient plns^ ils ont fait le pur- 
gatoire auquel ils ne croyaient pas. Cest une 
assez jolie révolution dans l'histoire de l'es- 
prit humain. Il y avait là de quoi se cou- 
per la gorge, allumer des bûchers^ faire des 
Saint Barthélèmi; cependant on ne s'est pas 
même dit d'injures, tant les mœurs sont 
changées. Il n'y a que moi à qui uti 
de ses prédicants en ait dit , parce çue j'a- 
vais ose avancer que le Picard Calvin était 
'un esprit dur qui avait fait brûler Servèt 
fort mal à propos. Admirez, je vous prie« 
les oontradictions de ce monde. Voilà des 
gens qui sont presse ouvertement stc\%r 



letiv» dé' Sërveiy el qui ni'H>)«iri6iil pùvat 
«voir trouvé i^auvais que Calvin l'ait fait 
brûUr à p«lit feu avec des fagots vert^, 

lU ont voulu me prouver en foriBie qua 
Calvin était un bon homme ; ils ont prié la 
conseU de Genève de leur communiqjuer les 
pièces du procès de Servete le conseil^ p]iàis 
sage qu'eux, les a refusées ; il ne leur a pas 
été permis d'écrire contre moi dans Genève. 
Je régarde ce petit triomphe comme le plus 
bel exemple des progrès de la raisaa dans 
ç$ siècle, 

La philosophie a remporté eniDore une 
plus grande victoire sur ses ennemis à Lau- 
sanne. Quelques ministres s'étaient avisés 
dans ce paysrlà de compiler je ne^ sais quel 
maïuvais livre contre moi^ pour Thonneur^ 
dieaient-ils y de la religion çb<*élienne. J'ai 
trouvé sans peine le moyen de faire seisir 
lee exemplaires,^ et de les supprimer p^r 
autoffitiç.da magistrat; c'est peut être la pre- 
mière fois qu'on ait forcé des théologiens 
ik se. taire», et k rel^ecter un philosophe. 
Jugez si je rie dois pas aimer passionément 
ce pays ci. Etres pensants^ je vous avertis 
qu'il est très agréable de vivre dans uike 
république aux chefs de laquelle on peut 
dire: Venes dîner demain chez moi. Cepen- 
dant je i^e, me suis pas eacore trouvé A$se« 
m^^i et ce qui est* à mon gré, digne de 
gu^lque .attention» c'est que^ pour l'être par-^ 
laitemenit, }!ai acheté des terres en Franc#. 
U y,, en .«rail deux à ma bienséance^ k un» 



Ueue de Gefnèvd , quiavaien^jouiacitrefou Afif 
tous les privilèges de cette ville. J'ai eu lot 
bonheur d'obtenir du roi un brevet par le- 
ouel ces privilèges me sont conservés.^ Enfin 
jai telienieiit arrangé ma destinée ^ que >« 
zne trouve indé;pendant à la. fois en Suis399r 
sm le territoire de. Genève et en Prani^ 

J'entends parler beaucoup de liberté;' mat^ 
je ne crois pas qu^il y ait eu en Europe un 
particulier qui s en soit fait une comme la 
liiienne. Suivra mOn exemple qui voudra^ 
du qui pourra. 

Je ne pquvaîs certainement mieux prendre 
op^ii .tçp^Ds pour chercher cette .libi^fté et le ne^ 
pps loin de Paris^. Ony^tait aiocs «uasi foju el^ 
aussi acharné dans des querelles puériles que^ 
ixx temps de la Fronde^ il n'y manquait que 
la guerre civile ; mais comme Paris n'avai| 
ni un roi des baîles, tel qfie le duc de. Beau: 
£ort| .ni un coadjuteur donnant -la. bénéc^c* 
tion.avec un poignard , il n'y eut que dea 
tracasseries civiles: elles avaient comjoûexiqç , 
pAr,dex billets^ dé, ban^li0 pour l'autr^ m^nà^. 
laveptés, comme j'ai déjà dii^> par l'axcbe^ 
véque de Paris^ Beaumont, homme opiniâtrOi 
'faisant le mal de tout son cœur pi|r excèl . 
de s^le, un fou sérieux, un vrai sainjt dant 
le goût de ^ Thomas de Cantorbéri La 
querelle s'échauffa pour une place k Phdr 
pital, à laquelle le .parlement de Paris pri- 
^çndfit nommer^ et q^e l'^rcfaeyéqp^ rapijk 
Xkit place ««crée, dépoj^nte.iK^qiiieineii^.ilf 
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I^Ë^lise. Tout Paris prît parti ; les petites 
factions janséniste et moliniste ne s'épargne - 
i*ent pas; le roi les voulut traiter comme 
ont fait quelquefois les gens qui se battent 
dans la rue ; on leur jette de seaux cPeau 




^e, il exila le parleipent, mais un maître 
ne doit chasser ses domestiques que quand 
il est sûr d'en trouver d'autres pour les . 
remplacer; la cour fut enfin obligée défaire, 
revenir le parlement^ parce qu'une chambre 
nommée royale, composée de conseillers d'é* 
tat et de maîtrips des revêtes, érigée pour 
juger lèS procbs, n'avait pu trouver pfatî- 
t[iie. Les Parisiens 9'étaient mis dans la tête 
de ne plaider que devant cette cour de jus- 
tice qu*on appelle parlement. Tous ses 
membres furent donc rappelés, et crurent 
«voir remporté une victoire signalée sur le 
Itou lis ravertireht ' paternellement, dans 
une de leurs remontrances', qu'il he frilait 
pB9 tju*il exilfilt une' autre fois son parlement^ 
Mtendu, disaient-iU, qae cela était de mau» 
vais exemple. Enfin ils en firent tant que 
le roi résolut au moins de casser une de 
leurs ehambres, ^tde réformer les autres* 
Alors ces mesèieors' donnèrent tous leur dé- 
mission, excepté la grand'chambre ; les mur- 
mures éclatèrent : on déclamait publique* 
ibènt âii palais contre le roi. Le f^il qui 
stfHaît éà iDtrIés 1m bôttcbes prit maUieufieote* 
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ment k la cerrelle d'un laquais, nommé Da- 
miens, qui allait souvent dans la grand'salle. 
11. est prouvé par le procës de ce fanatique 
ée la robe, qu'il n'avait pas Tidée de tuer 
le roi, mais seulement- celle de lui infliger 
une petite correction. 11 n'y a rien qui ne 
passe par la télé des hommes. Ce misérable 
avait -été cuistre au collège des jésuites, col- 
lée où j'ai vu quelquefois les écoliers don- 
ner des coups de canif, et les cuistres leur 
en rendre. Damiens alla donc à Versailles 
dans cette i*ésoIution, et blessa le roi aa 
milieu de ses gardes et de ses courtisans, 
avec un de ces petits canifs dont on taille 
des, plumes. 

- On ne manqua pas, dans la première, hor- 
reur de cet accident, d'imputer le coup aux 
jésuites qui étaient , disait-on , en possession 

Sar un ancien usage. J'ai lu vhe lettre 
'un père Griffet, dans laquelle il disait: 
'„Cetté fois-ci ce n'est pas nous, c'est k frém 
Bent le tour de messieurs/^ C'était naturel- 
lement'au grand prévôt de la cour à juger 
l'assassin, puisque le crime avait été commit 
dans fenceinte du palais du roi. Le mal- 
heureux commença» par accuser sept memr 
bres des enquêtes: il n'y avait qu'à laisser 
subsister cette accusation, et exécuter le cii- 
minel; par là le roi. rendait, lé parlement à 
jamais odieux, et se donnait sur lui uii 
évanta|^e aussi durable que la monarchie'. 
Oh t^roit' que M. d'Ajrgenson porta le roi k 
^Bttc^ à son parlèméM la permission de 
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ji^or VaSklre :* il fa fat bii^A. r.éo9nQ>fn|éj^ 
c^r huit jour9. Après, il ivkt . déppssédé e| 
exiU» 1 * 

.Le roi eut la fa^)Us80 dp donner da 
grosses pensions aax conseillers qui instruisi« 
rent le procès de Daraiens, comme s'il9 
Avaieat rendu quelaue' ^eryiqe.pignaîa.ét dii? 
ficile. Cette conduite acheva d'inspirer à 
messieurs des enquêtes une confiance. nQU*- 
relie i ils se crurent des personnages iixipor* 
tants; ^et |eurs chiiperes de reprjési^nter I4 
nation ^\ d'être les tuteurs dqs .roi^. se r^ 
Teiltbrenti cette. acef)^ passée^ et n'ayant pll,^ 
sien à fAife, ils s'aoxuserent à pers^cu^r 1^^ 
philosophes. 

Orner Joly d» Fl^ury, airoca^t- général .du 
parléogi^rxt de Paris, étala, devant les chaoi* 
ores assemblées , le triomphe le plus com* 
plet que l'ignorance, la mauvaise lx)i et l'hy* 
poçrj^ie^ aient jamais remporté. Plusi,eui;$ 
gens, de Ijcttres, très - estimables par leur 
science et par leur conduite, s'étaient assQ» 
ciés popr. composer un dictionnaire immenff 
4e tout ce qui peut éclairer l'esprit buipainf 
c'était un très - graad objet de comfneroi^ 

{ipur la librairie de France: le chancelier, 
es ministres encourageaient une si belle en- 
treprise. Déjà sept volumes avaienX paru; 
ffik les traduisait en italien , en anglaii, . 9i| 
allemand , . en: hollandais } et ce tré^oc, ou* 
vert, k toutes les nations par le^ Françaj^ 
|>(pyait étra regardé co^me ce qui ^QW 
4îus4Ût alors le plût d'homiettr, iaf^iUâ «Jir 



cdUnts articles du Dictionnaire etttytÏQp^' 
dique rachetaient les içauvais, qui sout pouj^ 
faut en assez g^rand nombre. On ne poiv 
vait rien reprocher à cet ouvrage, que trop 
de déelamations puériles^ malheureuseineii^ 
adoptées par les auteurs du recueil, qui pre- 
naient à toute main pour grossir Touvrage^^ 
inaîs tout ce qui part de ces auteurs est ex* 
cellent. 

Voilà Orner Joly de Pleury quî^ le aS de 
février 17^9, accuse ces pauvres' gens d'élro 
athées^ déistes^ corrupteurs de la jeunesse^ 
rebelles au roi, etc. Omer, pour prouver 
ces accusations^ cite saint Paul, le procès 
de Théophile, et Abraham Chaumeix ')- W 
ne le lui manquait que d'avoir lu le livre 
contre lequel il parla, bu s'il l'avait lu, 
Omer était un étrange imbccille. Il demande 
justice à la cour cohtre l'article ^me ^ qui, 
selon lui, est le matérialisme tout pur. Vous 
remarquerez que cet article u^/ne, l'un des plus 
mauvais du livre, est l'ouvrage d'un pauvre cloo- 
teur de Sorbonne, qui se tue à déclamer à tort et 
à travers contre le matérialisme Tout le dis- 
cours d'Omer Joly de Pleury fut un tissu 
de bévues pareilles. II défère donc à la jus* 



i> Abraham Chamneîx, ct-der«nt vînaîgrîer, iM* 

' tant fait jatifléntfte et cenvulsîonnaire , -^laît 

atora l*oracle éa paHemtnt ^r Paria. Omar 

Pleury I0 cita comme an père de TÉgliat» 

Çbiuvieix a 4ià 4apiiit «Ntitre ^ioÊkà à Moato^ 
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tîce le lirre qn^il n'a point lu oa qu'il n'a 
point entendu; et tout le parlement^ sur la 
réquisition d'Orner, condamne l'ouvrage^ non 
seulement sans aucun examen, mais sans en 
avoir lu une page. Cette façon de rendre 
jusHce 08t fort au-dessous de celle de Bri« 
doye, ear au miens Bridoye pouvait ren- 
contrer juste. 

Les éditeurs avaient un privilège du roi. 
Le parlement n'a pas certainement le droit 
de réformer les privilèges accordés par Sa 
Majesté 3 il ne lui appartient de. juger ni 
d'un arrêt du conseil, ni de rien de ce qui 
est scellé à la chancellerie: cependant il se 
donna le droit de condamner ce que le 
chancelier avait approuvé ; il nomma des con- 
seillers pour décider des objets de géomé- 
trie et de métaphysique contenus dans P^n- 
cyclopédie. Un chancelier un peu ferme aurait 
cassé^ l'arrêt du parlement comme très -in- 
compétent : le chancelier de Lamoignon se 
contenta de révoquer le privilège , afin de 
n'avoir pas la honte de voir juger et con- 
damner ce qu'il avait revêtu du sceau de 
l'autorité suprême. On croirait que cette 
aventure est du temps du père Garasse, et 
des arrêts contre l'émétique; cependant elle 
est arrivée dans le seul siècle éclairé qu'ait 
eu la France , tant il est vrai qu'il suffît 
.d'un sot poyr déshonoirer une nation. On 
•Avoiiera sans peine que dans de telles circon- 
stances Paris ne devait pas être le séjour 
4'an philotophe, et qu'Aristote fut trèf-sage 



ie se retirer à Calcis lorsque le fanatisme 
dominait dans Athènes. D'aiHeurs rétat 
d'homme d« lettres a Paris est immédiate- 
Dîent au*dessus de celui d^un bateleur: l'état 
fie gentilhomme ordinaire de Sa Majesté, 
que le roi m'a vtfit conservé, n'est pas grand* -^ 
chose. Les hommes sont bien sols 5 et je 
crois qu'il vaut mieux bâtir un beau chaleaU| 
comme j'ai fait, y jouer la comédie et y 
faire bonne chère que d'être levraUdé à 
Paris, comme Helvétius, par les gens tenant 
la cour de parlement, et par les gens tenant 
l'écurie de lÂ Sorbonne. Comme je ne pou- 
vais assurément ni rendre les hommes plus 
raisonnables, ni le parlement moins pédant, 
ni lés théologiens moins ridicules , je con* 
linuai à être heureux loin d'eux. 

Je suis quasi honteux de Fctre , . en con- 
templant du port tous les orages: je vols 
l'Allemagne inondée de sang, la France 
ruinée de fond en comble, nos armées , nos 
flottes bàUues, nos ministres renvoyés l'un 
après l'autre ; sans que nos affaires en ail- 
lent mieux ; le roi de Portugal assassiné, 
non pas par un laquais^ mais par les grands 
du pays^ et cette fois ci les jésuites ne peu- 
vent pas dire : Ce n'esi pas nom* Ils avaient 
conservé le' droit, et il a été, bien prouvé 
depuis qtie les bons pères avaient saintement 
rois le couteau dans les mains des parrici' 
des. Ils disent pour leurs raisons qu'ils 
sont souverains au Paraguai^ et qu'ils ont 



Umlto ainec h roi de Portugal do coaronm 
k couronne. 

Voici une petite arenture aussi sing^uliëre 
qu'on en ait vu depuis qu^il y a eu des roîe 
et des poètes sur la terre: Frédéric a^'ant 

Êftssé un temps assez long à garder Iqs 
fontiei*es de la Silésie dans un C9tmp inex^ 
pugnable, s'y est ennuyé, et pour pas» 
ter le temps, il a hit une ode contre ta 
France et contre le roi. II m'envoya, au oom* 
menoement de mai 1709, son oJe signée 
Frédéric, et accompagné d'un paquet énorme 
de vers et de prose. J'ouvre le paquet el 
}e m'Aperçois que je ne suis pae le premier 
qui Tait ouvert: il était visible qu'en chemin il 
avait été décacheté. Jô fus transi de frayeur en 
lisant dans Pode les strophes suivantes : 

O nation folle et vaîne, 
Quoi! ce sont là ces goerrîers 
Saus Luxembourg, toas Turenne^ 
Couverts d'immortels Iaarier&; 
Qui, yrais amantt de la gioirei 
Àfirontaient pour la victoire 
I«es dangers et le Ire'pas ? 
Je. vois leur vil assemblage 
Aussi vaillant au piJage 
Que lâche dans les combats. 

Qtyoi! votre faible moear^o 
Jouet de la Pompadoury 
Flétri par plus d*une marque 
Des opprobres de Pamour, 
Lui qui, détestant les peines. 
Au hasard remet les rines 



Cet e»cUre parBe .^n.rpai^re! 
Le C<^lA<^pn sous un hëtro 
Croit dicter le sort des rofs! 

Je Irembtaî donc en voyant ces vers parmi 
lesquels il y en a de frèslbôns^ OU du moins 
qui passeront pour tels.. J'ai malheureuse- 
ment la réputation 'merilèé; d'aroir jusqu'ici 
corrigé les vers du roiVde J^f*usse. Le piiquet 
a été ouvert ejçi che,raîà, lés vers transpire- 
ront dans le pubUc. l^e roi de Fran<ie les 
croira de moi, et me voilà cridinin^l d» lèso- 
majesté^ et, qui pis est^ coupable envers 
madame de £oi;pp«dour. 

Danà^ celte perplexité, je priai, le résâdeni 
de Pr/^nce à. Oei\ève de venir chez, moî 5 je 
lui montre le paquet ; il convient q^u'il a été 
déchacheté avant, de yipe parvi^nir, ' Il juge 
qu'il n'y a pas d'autre parti à prendre, dans 
une affaire ovi ii y allait d^mA «téte.^ que 
d'envoyer le paquet à M. le duc Ab Çhoi« 
seul, ministre en. Fr-anioe : en toute autre 
circonstance j» niawais: point Iciit œl^e dé- 
marche ; malsN fèiêis obtigé die prévenir ma 
ruine, je faisais corniaitre k fa cour tout le 
fonds du caractère de son ennemi* Je savais 
bien que le^^-iltiiK-'dli' fîhô^eui'' n'en ffbusefàit 
pas, et qu'il se bornerait à persuader lé roi . 
de France .que le roi d'e Prusse était xm jen* 
nemi irréconçiliablie qu 'H fallait éç.rA9.ei:> si 
on pouvaijty^, l^e. .du.c da.CWsçxjl'.fl^ se t^rna 
pas làj c'est un homm^ dé Beaucoup ' d*es- 
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Îmty il fait des vêrâ, il a des amis qtii en 
ont 3 il paya le roi de Prusse en même 
monnaie, «et m^envoya une ode contre Fré- 
déric, aussi mordante,, aussi terrible que Pétait 
;ceHe deFré()éric contre nous. En voici liet 
échantillons détachés: 



\ 

I 



• i 



Ce n^ast plai^ cet hearenx génie 

g ai des arts dans la Germanie 
evajt allumer le flambeau; 
Epoux, fils, et frère coupable^ 
C*est lui que son père- équitable 
Toolut étouffer au berceau. 

Cependant c^est Jui dont l'aadact 
Des neuf Saurs et du dieu de Thrace 
Croit réunir les attributs, 
Lui qui chez Mars comme an Parnasse 
N'a jamais occupé de place 
Qu'entre Zoile et MéWde. 

Vois, malgré la garde romaine, 
I^éron poursuivi sur la scène 
Far les mépris des légions; 
Voie l'oppresseur de Syracuse 
Sans fruit prostituant sa muse 
Aqx imultea des nations. 

Jnst|ueO^, censeur moins saaragei 
Souffre rinnocent badinage 
De la nature et des amours. 
Teuxtu condamner la tendresse, 
Toi qui n*en as connu Tivresse 
Que dans les bras de tes tamboars? 
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Le dao de.Choiseul, en me faisant parv<e* 
nir cette réponse 0» m'assura qu'il allait la 
faire imprimer, si le roi de Prusse publiait 
son ouvrage, et qu'on battrait Frédéric a 
covÉps de plume comme on espérait le battre 
à coups à*épèe. li ne tenait qa*k moi, si 
7*ayais voulu me réjouir, de voir le roi de 
France et le Roi de Prusse faire la f^^uerre 
en vers: c'était une scëne nouvelle dans le 
inonde. Je me donnai un autre plaisir, celui 
d'être plus sage que Frédéric: je lui écrivis que . 
son ode était fort belle, mais qu'il ne devait 
pas la rendre publique, qu'il n'avait pas besoin ^ 
de cette gloire, au'il ne devait pas se fermer 
toutes les voies oe réconcilation avec le roi 
de France, l'aigrir sans retour, et le forcer 
à faire les derniers efforts pour tirer de lui . 
une juate vengeance. J'ajoutai que ma nièce 
avaif brûlé son ode, dans la crainte mortelle 
qu^elle ne me fût imputée. Il me crut, me 
remercia,' non sans quelq^ies reprobhes d'avoir 
brûlé les' plus beaux: vers qu'il .eût faits, en 
sa vie« Le duc'deCboiseul détson côté tint 
parole et fut discret. \t 

- Peur rendriBi la plaisanterie complète, j'ima- 
ginai de poser les premiers fondements de la 



O Elle^eftt de PalÎ9«ot, qaî Va insérée toofe tn- 

' tfére dans son édition He Voltaire. On la 

retrouve encore d.an« Touvrat»* po«lham^ da 

» : • Col^, piUiJita '»n '1^07 rou!i ca titres ^JKfait 

,^ ,.' /Vaiir auprès dc^f^oilaire, etc. ^ 



ffw%f 'ietVEixtofi» SUT .àes^-itûiâ pttc«e-ijii^ «]e- 
irkiftRt pârpéAuer 4a< ^uei*fe' ^usqHià lùe qas 
Frédéiic ittt'éfCrasê. Ma coarr^spondanGe aviett 
le doc «le Oboôiseiftl Mt^ fit îwître Gotto âdée; 
ellei ihe parut -ai :n>dicfole , sr idiene «de toat 
ce giii'se paasait albrs', «tue .ie VembràWMii 
et. jBwné domiai la setis^ct^n^ âc yvoum^ 
p0V j&oi'tnéBie siir ^qdeis petits et î&ikbspS' 
▼ots noutetil les destînées des^royftumeSi Mi 
à» <Shmseul m'écrivit- fuiosièui^s lettres* estent 
aibleS; tellement coRçiie6^i»e le roi de Pritsili 
fût' se i)asarder à faire qiielqu^ ouvei'lnrai 
flis paix, seuis qtiè l'Jkutridbe pût ij^wlnékp 
'tambfége du ii»iiaiâièi>e deiPrance^ et Frédéric 
m^cn* éorÎYiit idê paveiUtrs danar lesqueffleeiil .«è 
risquait' pas Ab' dîrplaivie à k doi^r de Loiv- 
"^dres^. €e commepce très» délicat 'duore eis> 
•tsore; il resseitililè aux: ^aes quefùst deim 
tokstts qui mimtn^t drun «iô4é pâte de^etôora, 
uBt< dès griffes^de l^utreu 'L#e roi de Prus^ 
'iMttu par lesqEKiSMB, «t:«]pBKt qwrdu'DiieedVy 
:a bèsdin de lâupaiw^ 1^ Pràncety be&vtê sét^ 
Jtarre'par iesUailn<Krriiéris;et sdrnier pin* les 
Anglais^ ayant perdu stm ai^etat trbsnial'^ 
furopos^^ cistfiforcée 4e^'finif cbtte gnerai'rui* 
iieuse« 

Voilà I bella Emilie ^ à quel point nous. en. somiitfi* 



Aux Délicifty 00 37 iiovenil>re 17"$^ 

Jo'iMttinve, et o^ lont toajmm des >oho8e8 
«iri^Hiête»: Le roi ' rie Pitissë 4n'éé»'it ^u 1 7 
de décembre? ;;ie Vdtls Wintoderai dàVtatage 



de Bresifc où je senai 4ftns^ Iroiff jottiH';^' m\ 
le Iroisikne jour il est ImiIIu par le tnaiTécbril 

^Daun^ et.il perd dix-huit snilte hommes. Il 
me semble que tout ce que je vois «st la 
fable* du Pot «a lait. Notre grand •mam 
Berriet*, ci^derant lieutenant de po^lice à Pa- 
ns^ st qui: a passé de ce poste k celui de 
seorétoire d'état et de ministre des mers, sfenrts 
amir jamair vu d'autre flotte que la galiole 
de-SdintvCloud et le coche d'A-u.vcnre^ iv^pe 
Bérrser; dis- je , s-' était mis danv la iéto- de 
iaiee «m bel «rvnemerit naval pour opérer 

:XMne desoentie en AngleterriG^': «> peine neftpe 

.flotte a-telle mis le nez hors de Qrestqti'eUe 
a été battue par iies Anglais , bri^e par' les 
roohera, détruite par les vents «DU- engiottlia 
dans la mer. 

Ndus avons en pour «dntrdleur-général des 
iuianoés un Silhouette que neus->ne connaia* 
sions que pour avoir traduit en prose «fuel- 
qu0s rers dePôpe: 11 passait pour un aigle; 
mais en moinfs de quatre mois l'^aigle «'«si 
changé len oison. 11 a trouvé le secret dV 
nèanlir le crédit au point que Tétat à noTavi- 
qoé d'<ar^ent tout dVin coup pour payer les 

' U*eupes, Le reia été oblige d^^envoyer ta 
Taisselle à la monnaie 3 une bonne fftetie du 
royaume a- suivi cet; exemple. ^ 

iS' février 1760. 

Enfin , après quelques perfiflies du m-^^le 
Prusse^ coimne d^v^ir envoyé à Londres des 
lettres que je lui avaIs confiées^ d'avoir voulu 
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•emer la zizanie entre nous et nos alliés, 
toutes jperfidies très - permises à un grand 
roi^ surtout ei^. temps dé guerre ^ je reçois 
des propositions de paix de la main du roi 
de Prusse 9 non sans quelques vers; il faut 
toujours qu'il en* fasse. Je les envoie À Versail- 
les; je doute qu'on les accepte: il ne vfut 
rien céder, et il propose pour dédommager 
rélecteur de Saxe qu'on, lui donne Ërlort 

£ii appartient à l'électeur de Mayence: il 
ut toujours qu'il dépouille quelqu'un ; c'est 
ta façon. Nous Verrons ce qui résultera de 
ces idées I et surtout da la campagne qu'on 
Ta faire. 

Comme cette grande et horrible tragédie 
est toujours mêlée 'de comique, on vient 
d'imprimer à Paris, les pôëshies da roi mon 
tnaùre, comme disait Freitag; il y a une 
épîlre au maréchal Keith, dans laquelle il se 
moque beaucoup de Timmortalité ' de l'âme 
et des chrétiens. Les dévots n'en sont pa8 
contents , les prêtres calvinistes murmurent ; 
ces pédants le regardaient comme le sputiea 
de la bonne cause, ils ladmiraient quand il 
jetait daiis les cachots les magistrats de Leip- 
sick, et qu'il vendait leurs lits pour avoir 
leur. argent. Mais depuis qu'il s'est avisé de 
traduire quelques passages de Sén^que, de 
Lucrèce et de Cicéron, ils le regardent comme 
un monstre. Lés prêtres canoniseraient Car« 
touche dévot. 
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AVERTISSEMENT. 



Ces courtes annales renferment tous les évè- 
nemjents principaux, depuis le renouvellement 
de Tempire d'occident. On y voit cinq ou 
six royaumes vassaux de cet empire 5 cette 
longue guerelle des papes avec les empereurs ; 
celle de Rome avec les uns et les autres/ et 
cette lutte opiniâtre du droit féodal contre 
le pouvoir suprême: on y voit comment 
Rome^ si souvent prés d'être subjuguée , a 
échappé à un joug étranger, et comment le 
gouvernement qui subsiste en Allemagne s'est 
établi. C'est a la fois l'histoire de l'empire 
et du sacerdoce, de PAUemagne et de l'Italie. 




pays est devenu Je rempart 
de la chrétienté contre les Ottomans* Ainsi 
ce qu'on appelle l'Empire est, depuis Char- 
lemagne, le plus grand théâtre de l'Europe. 
On a mis au commencement du volume le 
catalogue des empereurs arec l'année de leur 
naissance, de leur avènement et de leur morl^ 
les noms de leurs femmes et de leurs enfants. 
-Vis4-Tis est la liste des papes, presque tout 

12 • 



caractérisés par leurs actions principales ; on 
y troave l'année de leur exaltation : de sorte 
que \e> lecteur peut consulter d'un coup d'œil 
ce tableau, sans aller chercher des fragments 
de cette liste à la tête du règne de chaque 
empereur. 

On a placé à la suite des Annales une 
autre liste contenant tous les électeurs. Le 
catalogue des rois de l'Europe et des empe* 
reurs ottomans^ ou'on trouve si facilement 
partout ailleurs; eut trop grossi cet ouvrage, 
qu'on a voulu rendre court autant que plein. 

Pouf le rendre plus utile aux jeunes gens, 
et pour les aider a retenir tant de noms et 
de dates qui échappent presque toujours à la 
ihémoirè, on a resserré dans une centaine, de 
rers techniques l'ordre de succession de 
tous les empereurs depuis Charlemagne, les 
dates de leur couronnement et de leur mort, 
et leurs principales actions, autant que la 
brièveté et le genre de ces vers ont pu le 'per- 
mettre. Quiconque aura appris ces cent rers 
aura toujours dans l'esprit sans hésiter tout 
le fond de l'histoire de l'Empire. Les dates 
et les noms rappellent aisément dans la mé- 
moire les événements qu'on a lus; c'est la 
* méthode la plus sûre et la p\us facile. 
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LISTE 

DES EMPEREURS ET DES PAPES. 



EMPEREURS. '• FAPEf. 

1. CHARLEMAGNE, ZACHARIE, exalte en 
né dit-on , le i o avril 741 ; c'est lui qu'on pr«- 
742^ empereilr en 800, tend avoir décidé ^t^que 
mort en 81 4* Ses fem- celui-là seul était rqî 
mes: Hildegarde^ fille quienavaitlepouroir/^ 
de Childebrand; comte II anatbématisa ceux 
de Souabe ; Irmengar- qui démontraient qu'il 
de^ qu'on croit la même y a des antipodes :> 1 ig^ 

2ue Désiderate, fille de norancc de cet homme 
lidier, roi des Lom- infaillible était au point 
bards; Fastrade dePran- qu'il affirmait que pgtir 
conie ; Luitgarde de qu'il y eût des antipo- 
Souabe. Concubines de$y il fallait nécessaire- 
ou femmes du second mexïï deux soleils et 
rang: llmetrude, Ga- deux lunes. 
Iienne,Matalgarde,Ger- ETIENNE II on III, 
sinde,Regina^ Adélaïde, 762 3 le premier qui se 
et plusieurs autres. Ses fii porter sur les épau- 
enjants: Charles, roi les des hommes. 
d'Allemagne I mort en Paul h^^ 767} de 



' EMPEREURS. PAPE», 

77i;Pepîn,roided'fta- son temps la grande 
lie, mort en 810, père querelle^des images di- 
de Bernard, roi d'JuHe, visait TÉglise, 
tige de la maisoh deVer- ETIENNE III ou IV, 
mandois , dépossédé, 768 5 il disputa le siège 
aveuglé,etmorlen8i8; à Constantin, cpii était 
Louîs-le-Pieux, le Dé- séculier, et à Philippe, 
bonnaire, ou le'Faible, Il y eut beaucoup de 
empereur; Rotrude, sang répandu. Ce n'é- 
fiancée à Constantin Y, tait pas le premier schis- 
empereur d'orient; Ber- me 3 on en a vu plus de 
-the, mariée à un chan- quarante : il faut remar- 
celier deCharlemagne y quer ici que cetÉtienne 
Giselde^ Tétrarde, Hii- IV déposa, dégrada Con- 
trude, encloîtrées par stantm son prédécesr 
•Louis-le-Débonnaire. Il seur, et lui nt crever 
eut, des femmes du se- les yeux, 
cond rang: Drogon, ADRIEjN" I", 772; 
évêque de Metz 5 Hugo ses légats eurent la pre- 
ou Hugues Tabbé, miere place au second 
Thierri l'abbé, Pépin- conojle de Nicée. 
.le-Bossu,Rotbilde,Ger- LÉON III, 7965 il 
trude. Les romanciers nomma Cbarlemagne 
ajoutent la belle Emma, empereur le jour de. 
dont ils disent que le Noël enSoo. H ne voulut 
secrétaire Eginhard, et point ajouter fiiiqqne 
même- Cbarlemagne, au symbole. On prétend 
furent amoureux. crue ce fut lui qui intro- 

duisit l'usage de baiser 
les pieds des papes. La 
cour romaine dit qu'il 
donna l'empire à Cnar- 



lEMPEREVUl. PlPBS. 

lemagne; la yérlté dit 
qu'il fut Forgane du 
peuple, gagné par l'or, 
et intimidé par le fer. 
2. LOUIS -LE ^FAI- ETIENNE IV ou V, 
BLE, né en 778, empe- 816. 
reurenSi4, mort en PASCAL I", 8x7, 
Ç40 , le 20 )iiin« Ses accusé d' avoir fait assa- 
femmes : . Irmengarde, siner le premier Théo- 
fille d'un comte deHabs- dore, et obligé de se 
banie; Judith, fille d'un purger par serment de- 
comte de Souabe. Ses vant les commissaires 
enfants: Lothaire, em- de l'empereiir Louis. Il 
pereurj Pépin, roi tf A- fofgea pu laissa forger 

2uitaine> mort en 838 ; le faux acte par lequel 
riselle , femme d'un l'empereur Louis - 1^- 
«coipte de Bourgogne; Débonnaire lui don- 
Louis, roi de Germanie, nait la Sicile et à tous 
mort en 876 5 Adélaïde, ses successeurs, 
femme d'un comte de EUGENE II , 824, 
Bourgogne 5 Alpaïde, surnommé le père des 
femme d'un comte de pauvres. 
Paris 5 Charles-le-Chau- VALENTIN, 827. 
ve, roi de France et GREGOIRE iy,828, 
ismpereur. quî trompa Louis -le- 

Faible. dans un champ 
entre Baie et Colmar, 
qu'on appela depuis „le 
. champ du mensonge,^^ 
et quon va voir par 
curiosité. 
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EMPERSURS. PÀPE5. 

5. LOTHAIRE I^, SERGlUS II, 844, 
* né en 79S, empereur en qui se fît sacrer sans 
840, mort en 855» Sa attendre la permission 
yè/Ti/we.'Hermengarde, de l'empereur» pour 
fille d'un comte de établir la grandeur de 
Thionville. Ses en- l'Ëgljse romaine* 
fants: Louis second, LÉON IV, 847; il 
empereur;Lothàire,roi sauva Rome des maho- 
Àe Lorraine, mort en métans par son courage 
868; Charles, roi de et sa vigilance. 
Bourgogne; Hermen- 
garde, femme d'un duc 
sur la Moselle. 

4. LOUIS II, né en BENOIT ÏH, 855, a 
825, empereur en 855, l'aide des^ Francs tiiel- 
^ mort en 875, le i3 au- ffré le peuple fomain. 
guste. Sa femme: In- oous lui le Denier de 
gelberthe,6lle deLouis, Saint - Pierre s'établit 
roi de Germanie. Sa en Angleterre. 
fille: Hermengarde, NICOLAS I.r, 858; 
mariée à Bozon , roi de son temps commen- 
de Bourgogne. ce le grand schisme 

entre Constantinople et 
Rome. 

ADRIEN II, 867; 
il fit le premier porter . 
la croix devant lui. Le 
patriarche Photius l'ex- 
communia par repré- 
sailles. 

JEAN VIII, 87;» 5 il 
reconnut le patriarche 
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PiPES» 



5. CHARLES- LE- 
CHAUVE, né en 823, 
empereur en 875, morl 
,én 877, le 6 octobre. 
Ses femmes t Hirmen^ 
truàe, fille d'Odon^tluo 
d'Orléans; Ricbilde, 
fille d'un comte de Bon- 
vines. Ses enfants^: 
Louis-Ie-Bègue ; Char- 
les, tué en 866 ; Carlo» 
man, aveufilé en 873; 
Judith, fei^me en nre. ; 
miéres noces d'Ëtnel- 
Ved| roi d'Angleterre, 
et en secondes noces, 
de Baudouin I*', comte 
de Flandre. ' 

6. LOUIS- LE -BÈ. 
GUE^ i)éei|lB43, U 



Phptias. On dit <px*îl 
lut assassiné ^ coups 
de marteau. Cela n'est 
pas plus yrai <fue l'his- 
toire de la papesse Jean- 
ne. On lui attribua le 
rôle de cette papesse, 
parce que les Romains 
disaient ou'ir n'avait 
pas montré plus de cou- 
rage qu'une femmd 
contre rhotius» 



EMPÊR 



àtliRs. tiiii: 



;i.nOYemhré^ empereur 
pn 078^ n^orl en 079^ le 
xo avril* Ses femmes i 

tasgstrdé ', Adélaïde^ 
, es enfants :' Lèuisl 
Carloman p et Ctia^le^^ 
Ifi-Siiçiple, rois de Fran- 
ce ; Egiselle^ mariée; à 
Bolon ou Raoul, ^ pre- 
fnhv duG d© Norman-* 
dîe, 

7* CSARLEâ-LE: MARlW.HouMAR^ 
GROS, empereur en TIN M suivant un usa- 
880, dépossédé en 887, ke Qui a prévalu^ 88^ 
mort en 888, le i5 jan- ^ A1)RIEN III, 884/ 
vier, sans enfants. ^ ETIENNE Vï, «84^ 

il défendit les épreuves 
par Teau él par le feu^ 
8. ARNOLPHE ou ^ lîORMOSE, Sou * 
ARNOULD,né en 863, ETtÊNNE Vil, 896, 
empereur en 887, mort fils 4'^n prêtre ; il fit 
en 899* Il eut de sa déterrer le corps de son 
maîtresse Élengarde, prédécesseur Pormosé, 
Louis l'Enfant, ou lui trancha la tête, et 
Louis IV, empereur 5 le jeta dans le Tibre; 
Zwentilbolde , roi de il fut ensuite mis en 
Lorraine; Rapolde, tige prison et éti angle. 
des comtes d*Andeck et ; JEAN IX^ S^ft y de 
de TyroL s^n iétn^t les mahd- 

ttétanS' vinrent dans la 
Calàbre. 
g, LOUIS lY ou BENOIT IV, 900. 



LOUIS L'ENFANT, LEON V, 904. 
-né en 893, emperenr SERGIUS III, 9065 
yers 900, mort en 912 Jiomme cruel , amanl 
sans postérité* . de Marosîe, fille de la 

• première Théodqra, 

doni il eul le papp 

Jean XI» 
10, CONRAD Itr, ANASTASEni,0i5. 
empereur en 911 ou LANDON/9i4. 
919, mort en 918, le JËANX, giS; am^^nt 
23 décembre* Sajem- de la jeune Théçidor^ 
mé : Cunégonde de Ba- gui lui procura le saint- 
yière, dont il eut Ar- siège, et dont il eut 
nolp)|0 - le - Maurais, Creacence,premîercoiv 
tige de la maison de sul de ce nom. 11 
Bavière* * mourut étranglé dans 

son lit. 
11. HENRI L'OISE- (.ÉÔN VI, 928. 
LEUR, duc de Saxe, ETIENNE Vil 1,92g, 
çé ^1)87^1 empereur qu'on croit encore fils 
en 919, mort en 936« de Marosie , . enferme 
Sesjemm es : HathauT' au château qu^on nom- 
ge, fille d'un cçmte de me aujourdhui Saint- 
^ersbourg;Mech tilde, Ange, 
fiiie d'vin comte de Rin- JEAN X^> 9^1 ; fils 
gelheim. Ses enfai\ts: du p/ipe Çergius et c)è 
Tanci^rd, tué à Mers- Marpste, sous ap,V9a 
^urg en ^39, Tem- mère gouverna ^^spç- 
p^rf^rOthon-Ie-Grand^ tiquement* 
Gerberge, mariée à Gi- 
selbçrg, duc de Lor- 
raine; Aduide, mariée 



k Hugues , comte de 
Paris; Henri ^ duc de 
Bavière ; Brunon, évê- 
que de Cologne. , 

12. OTHON I« ou LEON VU, oSS. 
LE GRAND, né le 29 ETIENNE IX, 9S9, 
novembre Q16, empe- allemand dd naiseance, 
reur en g36, mort en sàbrë au visage par les 
973 le 7 mai. Ses Romains* 
Jemmes: Edithe, fille MARlNHouMAR- 
d'Edouard, roi d'An- TlN lll, 943. 
gleterre; Adélaïde, fille AGAPET H, 946. 
de Rodolphe H, roi de JEAN XJI, gSô, fils 
Bourgogne* Ses en- de Maroise et du pa- 
fants: Luth olf, duc de trice Albéric; patnce 
Souabe ; Luitgarde, lui-même. Sait pape à 
femme d'un duc de l'âge de dix -huit ans. 
Lorraine et de Fran- Il s'opposa à l'empe- 
conie; Othon second, reurOlhon I«r. Il tut 
dit le Roux, empereur; assasinë en aUant chez 
Mathilde, abbesse dc^ sa maîtresse» 
Quedlinbourg; Adélaï- LEON VIII, 96S, 
de, mariée à un màr- nommé par un petii 
quis de Montferrat; concile à Rome par les 
nichilde, k un comte ordres d'Othon. 
d'Ennînguen; Guil- BENOIT V, 964, 
laume, archevêque de chassé immédiatement 
^ayence* après par l'empereur 

Othon I«r, et mort en 
exil à Hambourg. 
JEAN XIII, 965, 
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chassé de Romei el 
puis rétabli. 

BENOIT VI, 97a. 
étranglé par le consul 
Crescencei fils du pape 
Jean X. 
i5- OTHON II ou BONIFACE VII, 9745 
LE ROUX^ né en 9S5, il voulut rendre Rome 
empereur en 973, mort aux empereurs d'o* 
en g83* Sm Jemme : rient 
Théophanie, belle.fille DOMUS, 074» 
de l'empereur Nice- BENOIT VU, 975. 
phore. Ses 0nfants: ^ 
Othon, depuis empe- 
reur; Sophie^ abesse 
de Gannecheim ; Ma- 
thilde, femme d'un 
comte palatin; Vithilde, 
fille naturelle^ femme 
d'un comte de Hol- 
lande. 

1 4. OTHON III, né JEAN XIV, 984 5 du 
en 973 , empereur en temps de Boniiace VII, 
983, mo^rt en 1002: mort en prison au cbâ- 
bn prétend- qu'il ëpou- teau Saint- Ange. 
sa Mavie: d' Arragon. BONIF ACE VII, ré- 
Mort aans postérité, tabli; assassiné à coupe 

de poignard. 

JEAN XV ou XVI, 
986, chassé de Rome 
par Je consul Creecen*- 
ce, et rétabli*^ 
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GRÉGOIRE y, 996 5 
k la' nomination de 
Tenipereur Othon II f. 
SILVESTREII,999; 
c'est le fameux Ger- 
• berg, Auvergnat^ ar- 
chevêque de Rheima, 
prodige d'érudition 
pour son temps. 
i5. HENRI IT, sur. JEAN XVn, looS* 
nommé le Saint ^ le JEAN XVIII, h>o4. 
Chaste, et le Boiteux^ SERGIUS IV, ioo^ 
duc de Bavière, petit- regardé comme un' or* 
fils d'Othon-le-Grand^ nement de FÈglise* 
empereur en looa^mort BENOIT VllI, to\2\ 
en 1024. Sa femme: il repoussa les Sarrib^ 
Cunégonde, fille de Si- zîns. 
gefroi, comte de Lu- . 
xembourgy sanS' posté- 
rité» » 
16. CONRAD lî, le JEAN XIX ou XX» 
Saliqne, de U maison 1034 ; chassé et rçtabli. 
deFranconie^empereur BENOIT IX, io53^ 
enios4, mort en loSp, qui acheta le pontîfî* 
le 4 juin. Sa femme: «at,. lui troisième, et 
Giselle deSouabè. Ses qui revendit sa part*: 
€vjants: Henri, depuii 
empereur ; Béatrix, ab^ 
besée de Gandersbeim ; 
Jvdiih^ mariée, à ce 
qt&'4m .prétewl, à Aioa 
d'Est en. Italie. . . ^ 



if. HENRI IIF, dît feRÉG01REVI,io45, 
le Noir, né le 28 oc- déposé^, 
tobre 1017, emperepr CLEMENT II, ëvê- 
en loSg, mort en io56. que de Bamberg^ en 
Ses Jemmesi Cuné- io46^ncMnmé parTem' 
gonde^ fille de Canut^ pereur Henri IIL 
roi d'Angleterre 5 Ag- DAMASE H, 1048, 
nès; fille de .Guillaume, nommé encore par 
ducde Acquitaine. &V* l'empereur. 
enfants de la seconde LEON IX, 1048, 
yrmme.* Malhilde^ma- pape vertueux. - 
riée à Rodolphe, ducde VICTOR If, io35, 
Souabe ; rempereur grand réformateur, in- 
Henri IV ; Conrad^ dut spire et gouremé par 
^de Bavière ; SophiéV HildebrandjdepuisGré- 
mariée àSalomon, roi goire*ViL . 
de Hongrie, et depuis 
à Uladisias, roi de Po- 
logne; Itha, femih^ 
de Léopold, marquis 
d'Autriche 5 Adélaïde, 
abbesse de Gandere- 
heim. , 

18. HENRI IV, né le ETIENNE X, 1067^ 
11 novembre en io5oi, frère deGodefroi, duc 
empereur en io5^, de Lorraine, 
mort en 1106. Ses NICOLAS II, exalté 
femmes: Berthe, filte à main armée en io58^ 
3'Othon de Savoie, chassa son compélifeur 
qu'on appelait marquis Benoît 11 soumit lepfe» 
d'ItaUéi Adélaïde d» iniei^ là Fouille el Roi- 
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fie, reuve «l'un mark- l'A Çalabre air saint* 
grave de Brandebourg, siège. 
6ès enfants de Ber^ ALEXANDRE II, 
ihe: Conrad, duc de élu par le parti d'Hil- 
Liorraine i l'empereur debrand, sans consen- 
Henri V 5 Agnès, femme tement de la cour;im- 
de Frédéric deSouabe; périale en 1061 ; de son 
Berthe, mariée à un temps est l'étonnante 
duc deCarinthie; Adé- aventure de l'épreuve 
laïde, à Boleslas III, roi de Pierre Igneus, vraie 
de Pologne ; Sophie^ ou fAusse, ou exagérée, 
à Godefroi duc de Brà- GREGOIRE VU, 10755 
banU c'est le fameux Hilde» 

brand, qui le premier 
j'endit l'Église romaine 
redoutable ; . il fut U 
victime de son zèle. 

VICTOR III, io86i 
Grégoire VI I l'avait re- 
^sommandé à sa mor^ 

URBAIN II, de Ch4- 
tillon-sur-Marne, 1 087; 
il publia les croisades 
imaginées par Gré- 
goire VIL , 
PASCAL II, 1099J 
.1 il marcha sur les tra- 
ces de Grégoire VII. 
19. HENRI V, né GÉLASEII, 1118; 
en io8i, empereur en traîné immédiatement 
.loQ , , mort, en 1125^ eprèa en prison ptr 1^ 
le a3 mai* Sajemme : action opposée. 
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Mathilde, fille de Henri C ALIXTE II, 1119, 
I*', roi d'Angleterre, finit le gi'and procès 
Sa fille : Christine^ des investitures, 
femhie de Ladislas, duc HOJNORlUS 5 ii24» 
de Silésie. 

2o;LOTHAIREIT, INNOCENTII,ii3o: 
duc de Saxe, empereur presque toutes les élec- 
enii25, mort en 1157. lions étaient doubles 
Sa femme : Richèze, dmhs ce siècle j tout 
fille de Henri-Ie-Gros^ était schisme dans rÉg- 
duc de Saxe. lise; tout s'obtenait par 

brigue, par simonie, oa 
par yiolence ; et les 
papes n'étaient point 
maîtres dans Rome. 

21. CONRAD Ilï,. CÉLESTINII, 1143. 
né en 1092, empereur LUCIUS If, 1144, 
en 1 1 38; mort en 1 1 52, tué d'un coUp de pfen e 
le i5 février. Safem- en combattant contre 
m^.'Gertrude, fille d'un les Romains. 

comte de Sultzbach. EUGENE ïlî, iï45. 
Ses enfants : Henri ^ maltraité par les Ro- 
mort en bas âge ; Fré- mains ^ et réfugié en 
dé rie , comte de Ro- France, 
thembourg., AN ASTASE 1 V, 1 1 63. 

22. FREDERIC le', ADRIEN IV, 1104, 
surnommé Barberons- Anglais, fils d'un men- 
te^ duc de Souabe, né diant, mendiant luî- 
enii2i, empereur en même, et devenu un 
ii52, mort en 1190. grand homme. 
Sesjemmèsi Adélaïde, ALEXANDRE III, 
fille du marqfuis de iiSg/qui humilia Tem- 
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Wohenbourg-^ repu- reur Frédéric Barbè- 
diée; Béatrix, fille de rousse, et le rpi d' An- 
Renaud^ comte deBour- gleterre Henri 11. 
ogne. Ses enfaots : LUCIUS III, ii8l, 
enri y depuis empe- chassé encore et pour- 
reur; Frédéric duc de suivi par. les. Romains 
Souabe; Conrad, duc qui, en reconnaissant 
deSpdIète3PhiIippe,de- i'évêque, ne voulaient 
puis empereur ; Otb«n, pas reconnaître le 
comte de Bourgogne; prince. 
Sophie, mariée au mar- URBAIN If I, ii85. 
guis de Monlferrat, GREGOIRE VIII, 
Béatrix, abbesse de 1187; passe pour sa- 
Quedlinbourg. vant éloquent et hon- 

nête homme. 

CLEMENT IÏI,i 188, 
voulut réformer le 

23. HENRI VI , né clergé. 

en 1 165, empereur en CELESTIN lll, 1 191, 
1190, mort en 1197. qui défendit qu'on en- 
Sa/877i77ir; Constance, terrât l'empereur Hen- 
fille de I^oger, roi de ri VI« 
Sicile. Ses enfants: 
Frédéric, depuis empe- 
reur ; Marie, femme de 
Conrad^ marquis de 
Maehren. 

24. PHILIPPE, duc INNOCENTlII,ii98, 
de Souabe, fils puîné qui ^eta un interdit sur 
de Frédéric Barberous- la France, sous lui la 
se , tuteur de Frédé- croisade contre les Al- 
ric 11 1 né en ii8i| bigeois. 
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empereur en 1198» 

mort en 1208^ le 21 

juin. Sa femme: Irène^ 

nlle dTsaac, empereur 

de GonstantinopTe. Ses 

^ji/à/i /f :Béatrix,épouse 

de Ferdinand lll^ roi 

de Castille^Cunégonde, 

épouse dé Venceslas III^ 

roi de Bohême 5 Marie, 

épeuse de |Jenri , duc 

de Brabant; Béatrix, » 

morte immédiatement 

après son mariage avec ^ 

Olhon IV, duc deBnins- 

Vfîck, depuis empereur. 
25.0THONlV,duc 

de" Brunswick, empe- 
reur en 1198, mort en : 

1218. Sa seconde fem- 
me: Marie, fille de 

Henri-le-Vertueux, duc 
—de Brabant. Mort sans 

postérité. 

26. FRÉDÉRIC II, HONORIUS HT, i2i6, 
. duc de Souabe, roi des commença à s'élever 

Deux-Siciles, né le 26 contre Frédéric H. 

décembre 1139, empe- GRÉGOIRE 1X,1237, 

reur en 1312, mort en chassé encore par tes 

i25o, le i5 décembre.. Romviins, excommunia 

Ses femmes : Con- et crut déposer Frédé- 

stance;fille d'ÂlfoxiselI, rie II. 
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roi d'Arragon; Vîo- CÉLESTIIVlV,i24i. 
Jenle, fille de Jean^de- IlVNOCENtiV,i243, 
Brienne^ roi de Jéru- excommunia encore 
isalem ; Isabelle, fille de Frédéric 11^ et crut le 
Jean, roi d'Angleterre, déposer au concile de 
Ses enfants : Henri, roi Lyon, 
"des Romains, mort en 
prisdn en i236; Con- 
rad, depuis empereur, 
père de Conradin, en 
qui finit la maison de 
Souabe; Henri, gou- 
re rneur de Sicile^ Mar- 
guerite, épouse d'Al- 
berl-le-Dépravé , land- 
grave de Thuringe et 
marquis de Misnie. De^ 
ses maîtresses y il eut 
Enzio, roi de Sardai- 
gne ; Manfrédo, roi de 
Sicile ; Frédéric, prince 
d'Antioche. 

27. CONRAD IV, ALEXANDRE IV, 
empereur eni25o,mort 1264, qui protégea les 
e^n 1254* Sa femmes moines mendiants con- 
Ëlisabetb,fille d'Olhon, Ire l'université de Paris, 
comte palatin. cSo/i/î/j; URBAIN IV,. 1261; 
Conradin, duc de Soua- il fut d'abord savetier 
be, héritier du royaume àTroves en Champag- 
de Sicile, k qui Charles ne ; il appela le pre- 
d'Anjou fit couper la mier Charles d'Anjou 
tète a Page de dix-sept à Naples» 
ans, le àg octobre 1268* 
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(Alfonse X,roi d'Es- CLÉM£NT IV, 1264 ; 
pagne, et Richard,, clii€ on prétend qu'il con- 
de Gornouaille, fils de seilla l'assasinat deCon- 
Jea n-sans-Terre , tous radin et du duc d'Au- 
deux élus en 1 237, mais triche par la main d'un 
ils ne sont pas comp- bourreau, 
tés parmi les empe- 
reurs)* ^ ^ 

28. RODOLPHE, GREGOIREX, 1271; 
comte de Habsburg en il donna des règles sé- 
Sûisse, tige de la mai- vères pour la tenue des 
son d'Autriche, né en conclaves. 
1218, empereur en INNOCENTV,i276. 
1273, mort en 1291. ADRIEN V, 1276. 
Ses femmes: Anne JEAN XXl , 12765 
Gertrude de Bohen- on dit qu'il était assez 
hevg 5 Agnès, fille d'O- bon médecin, 
thon, comte de Boui;- NICOLAS III, 1277^ 
gogne. Ses enfants: de la maison des Ûr- 
Albert, duc d'Autriche, sins : on dit qu'arant 
depuis empereur ) Ro- de. mourir il conseilla 
dolphe, qu'on a cru les vêpres siciliennes, 
duc de Souabe; Her- MARIN lll ouMAR- 
mann, qui se noya dans TIN IV j 12815 ^®' 
le Rhin à l'âge de dix- qu'il fut pape, il se fil 
huit ans; Frédéric, élire sénateur de Rome 
mort sans lignée^ Char- pour y avoir plus d'au- 
les, mort en bas âge; torité. 
Rodolphe, mort aussi HONORltJSlV,i285, 
dans l'enfance ; Mech- de la maison de Savelli, 
iilde, mariée à Louis- prit I0 parti des Praii'' 
le-Sévèr&^ duc de' Sauçais en Sicile» 
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vière; Agnès, qui NICOLAS IV, 1 288; 
épousa Albert 41, duc sous lui les chrétiens 
de Saxe ; Hedwig, fem- entièrement chassés d» 
me d'Othori , marquis la Syrie, 
de Brandebourg ; Gu- 
tha^ mariée àVenceslas, 
roi de Bohème, fils 
d'Ottocare, Clémence, 
épouse de Charles-Mar- 
tel,, roi de Hongrie; 
petit-fils de Charles I«r^ 
roi de Naples et de Si- 
cile ; Marguerite, fem- 
me deThéodoric.comte 
de Clèves'; Catnerine, 

mariée à Othon, duc de ^ 

la Bavière inférieure, 
fils de Henri, frère de 
Louis -le -Sévère: Eu- ^ 
pfaémie, religieuse. ^ 

20. ADOLPHE DE CELESTIN 7,1292, 
NAoSAU, empereur en Benoît Caïetan luiper- 
1293, mort en 1298, suada d'abdiquer* k 
le 2 juillet. Sa femme: BONIFACEVIUCfl^- 
Imagine, fille de Ger- noii Caïeian\i2Q^; il 
lach, comte de Lim- enferma son prédéces- 
bourg. Ses enfants: seur, excommunia Phi- 
Uenn, mort jeune ; Ro- lippe-le-Bel , s'intituU 
bert de Nassau;- Ger- maître de tous les rois, 
lach de Nassau ; Vâl- fit porter deux épées 
drame ; Adolphei Adé- devant lui , mit deux 
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laïde. Imagine; Ma- couronnes sur sa tete^ 
thilde: Philippe. et insHtua le jubilé. 

CLEMENT Vcfier. 

3o. ALBERT Iw, trand de GotO, Bor- 
d'Autriche, empereur délais, i3o8, poursuivit 
en 1298, mort en i3o3. les templiers. Il est dit 
Sa femme : Elisabeth, qu'on rendait k sa cour 
fille de Ménard, duc tous les bénéfices, 
de Garinthie et comte 
deTyrol. Ses enfants: 
Prédéric-le-Beau , de- 
puis empereur 5 Al- 
bert-Ie-Sage, duc d'Au- 
triche. 

3i- HENRI VU, d^ 
la maison de Luxem- 
bourg , empereur en 
i3o8, mort en i3i3. 
Ses femmes: Margue- 
rite, fille d'un duc de 
Brabant ; <2atherine, 
fille d'Albert d'Autri- 
che, fiancée seulement 
ârani sa mort. Soit 
Jils: Jean, roi de Bo- 
hême. ' 

5j. louis V, de JEAN XXff j i3i6, 
Qanère, empereur ^n fils d'un saretier de 
i3i4, mort en i347« Cahors,nomméd'Euse| 
Ses femmes: Béatrix qui passa pour avoir 
de Glaugatt ; Margue- vendu encore plus de 
ritei comtesse de Hol- bénéfices que son pré« 



488 

CMPBA£UJIS« PAPES. 

lande. Ses enfants: décessenr, et qui eut 
Louis -PAncîen, mark- un grand crédit dans,; 
^rave de Brandebourg; l'Europe^ sans pouvoir 
Eticnne-Ie-Bouclé, duc en avoir dans Rome* 
de Bavière; Mechtilde, Il résida toujourflf vers- 
femme de Frédéric-Ie- le Rhône, il écrivit 
Sévère I , marquis de sur la pierre philoso- 
IMisnie; Ëlisabetli, ma- phale, maisMl Tavait 
riée à Jean, duc de la véritablement en ar* 
Basse - Bavière ; Guil- gent comptant. Ce fut 
laume, comte de Hol- lui quiajoutaunetroi* 
lande par sa mère, de- sième couronne à la 
venu furieux ; Albert, tiare. On l'accusa d'hé- 
comte de Hollande ; résie* Ce fut lui qui 
Louis-le-Romain, mar- tajca la rémission des 

?uis de Brandebourg; péchés : cette taxe, fui 
Uhon, marquis de imprimée depuis. 
Brandebourg. BENOIT XII ÇJac^ 

ques Fonrnicfyy 13349 
résifle à Avignop* 
CLEMENT VI CPwr. 
re RogeOy i343, ré- 
V aide a Avignon , qu'il 

acheta de la reiho, 
Jeanne. . 
33. CHARLES IV, . INNOCENT VI 

de la maison de Lu- (EtiçtineAubert) i552 
xembourg, né en i3i6, réside à Avignon, 
empereur en i347,mort URBAIN V CGuih 
en 1378* Sesjemmes: laumeGrir^çary^iX^^ 
Blanche de Valois ; Aur réside à Avignon. Il 
ne Palatine } Anne de fit un voyage à Roinei 
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Bohême et de Hongrie. 
Ses enfants: George, 
inort jeune ; Anne, ma- 
riée à un duc de Saxe ; 
Elisabeth, à un prince 
de Pologne; Làdislas 
posthume, roi de Bo- 
hême et de Hongrie. 

39. FREDERICK Au- NICOLAS V CSar^ 
triche, né en i4i5, em- za/ie), 1447; c'est lui 
pereur en 1440, mort qui fit le concordat 
en 1493. Sa femme: ayec l'Empire. 
Eléonore, fille du roi CALIXTE III (Bor- 
de Portugal. Ses e/i- em), 14555 il envoya 
fants: Maximilien, de- le premier des galères * 
puis empereur; Cuné- contre les Ottomans. ' 

fonde, mariée à un PIE II iEnéas SiU. 
uc de Bavière. vîasPicolomini^^iJ^béi 

il écrivit dans le temps 
du concile de fiasle 
contre le pouvoir du 
saint -siège, et se ro-> 
tracta étant pape. 

PAUL II (jBurfto), 
Vénitien, 1 464 5 il aug- 
menta le nombre et 
les honneurs des cardi- 
naux, institua des Jeux 
publics et des frères 
minimes. 

SIXTE ly Cde La 
Jlovère'), 1471 ; il en- 
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couragea la conjura- 
tion des Pazzi contre 
les Médicis ; il fit ré- 
parer Je pontAntonin^ 
et mit un impôt sur 
les courtisanes. 
INNOCENTyiIICCi- 
&o), 1484» marié avant 
d'être prêtre, et ayant 
! beaucoup d'enfants. 
40. MAXIMILfEN ALEXANDRE VI 

I«', d'Autriche, né en CBorgia)^ 14925 on 

i45g; roi des Romains connaît assez sa maî- 

en 1486^ empereur en tresse Vanosia, sa fille 

1493^ mort en 1619, ^Lucrèce, son fils Je 

-le 12 janvier. Ses duc de Vâlentinois, et 

femmes : M arie, héri- les voies dont îl se 

tière de Bourgogne servit pour l'affrandis- 

el des Pajs-Bas ^ Blan- sèment de ce fus, dont 

che-Marie Sforze. S^^'Ie saint -siège profita. 

enfants : Philippe-Ie- On Ta mal à propos 

Beau d'Autriche ^ Toi comparé à Néron ; il 

d'Espagne par sa fem- est vrai qu'il en 

me: François, mort. eut la cruauté; mais 

KÇL berceau; Margue- il ne fut point parri- 

rite, promise à Char- cide \ et il eut une 

les VIII^ roi de France, politique aussi adroite 

gouvernante des Pays- que la conduite de 
aS; mariée k Jean, IVéron fut insensée* 
fils de Ferdinand, roi PIE III cPicolomini), 
d'Espagne, et depuis i5o3; on trompa^ peur 



a Philibert,, duc dé Télire^le cardinal d'Am- 
Savoie: il* n'eut point boise^ premier ministre 
d^enfantB de Blanche deFrance, qui se croyait 
Sfor:^, mais il eut assuré de la tiare. 
six bâtards do ses mai- JULES II CdelaRo- 
tresses. vère") , i5o3 5 il aug- 

menta Fétafc ecolésias-* 
' tique i guerrier auquel 
il ne manqua qu'une 
grande armée. 

LEON X cMédicisy, 
i5i3j amateur des ^tg, 
magnifique y volup- 
tueux. Sous lui la reli- 
gion chrétienne est par- 
tagea en plusieurs set^ 

41. CHARLES- ADRIEN VlcF/or^/rr 
QUINT , né le 24 fé- Boyens) , d'Ulrech^ 
vrier irSoo-, roi d-Es- i52i, précepteur de 
pagne en i5i6 , empe.- Charlès-Quint ; haï des 
reur en iSig; abdique Romains comme étran- 
le 3 juîni556, mort le ger. A sa mort on écri- 
21 septembre 1 558. Sa vit sur là porte de son 
femme. ^ Isabelle , fillê médecin : ^u libéra- 
d'Rmmarnuel , roi de tenr de la patrie. 
Portugal. Ses^nfanjs : CLÉMENT VU CM^'- 
Philippe II, roi d'Es- dicw), i523, de son 
pagne, Naples et Sicile^ temps Rome est sacca- 
duc de Milan, souverain gée et l'Angleterre sa 
des Pays-Bas; Jeanne, détache de l'Église ro- 
mariée JiJean^infantâè maina. On lui repro.- 
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Portugal; Marie^ épou- chà d'être bâtard , et 
se deTempereur IVla- d'avoir acheté le ponti- 
ximilien 11, sdn cousin ficat ; ces deux repro- 
germain. Ses bâtards ches étaient trbs-fon>- 
reconnus sont : don dés. 
Juan d'Autriche , célè- PAUL III cFarnèse\ 
bre dans la ffuerre, et i534; il donna Parme 
Marguerite a Autriche, et Plaisance, et ce fut 
mariée {^Alexandre, duc un sujet de troubles \ 
de Florence, et ensuite il croyait à l'astrologie 
il Octave, duc de Parme, judiciaire plus que tous 
On a soupçonné ces les princes de son temps, 
deux enfants d'être nés JULES III iGhioc^ 
d'une princesse qui ïé- chi^y i55o; c'est lui qui 
Hait de prés k Charles- fit cardinal son porte- 
Quint, ^^^g^} qu'on appela le 

cardinal Scimia : il pas- 
sait pour fort' volup- 
tueux. 

MARCEL II CCer- 
viny, i555, ne siège que 
douze jours. 

PAUL IV CCaraffQ\ 
i555, élu k prës de 
quatre-vingts ans ; set 
neveux gouvernèrent. 
L'inquisition fut vio- 
lente k Rome^ et le peu- 
fde apr'bs sa mort brûla 
es prisons de ce tri- 
bunal. 
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42, FERDINAND l", : PIfi IV; cMéde'qtd' 
frëre de Charles-Quint^ no)^ lS&g$ i^fitétran-^ 
né le 10 mars iôo3^ roi gler Itf carjlinftl Ca- 
des romains en i53i, rafIa,ner0adePaiilIV, 
empereur en 1 556 ^ et le népotisme sous lui 
mort le aS juillet i564« domina comme sout 
Sa Jemme : Anne ^ son prédécesseur, 
sœur de Louis, roiide* 
Hongrie et de Bbhème ; 
il en tut quinze en^ 
fanis: Maximilien, de- 

Euis empereur f Ëlisa* ' 

eth, mariée à Siffis* 
mond* Auguste ^ roi de 
Pologne Y Anne, au duo 

de Barière , Albert V ; ' . 

Marie, àGuillaùme, due 
de JuKers ; 'Màgd^ène, 
religieuse^ Catherine^ 
qui ^eusa ett premiè* 
res noces François^ dup 
de Mantoua^ et en se- 
condes^ Sigismond-Aù- 
guste, roi de Pologne^ 
apr^.la/mort de sa • 
éœui^; Éléonore, ma- 
riée A Guillaume/ duc 
de Mantoue) Margue- 
rite, religieuse ; Barbe^ 
épousé d Alfons'e If; duc 
deFerrarC' f Hélène, re* 
ligieuse ; Jeanne^ épou- 



8è de IVanço^' due de 
FWeneet Ferdinand, 
duc de Typol ; Char- 
les , duc . de Styrie ; 
Jeanne el Ursule, mor- 
tes dans l'enfance. 

43.: MAXIMIUEN PlEVcGAw/erô,do- 
II I d'Autriche, àé le «linicain, i566; il fit 
i«r auguste i5a79 em- brûler Zoannetti Car- 
pereur en i564^ mort neseccH, et Palearius ; 
te 12 octobre 1576. il eut de grands dëinê- 
Sajemme: Marie, fille lés avec la reine £11- 
de Charles- Quint: i7 sabeth. 
en ent qmme enjànls : GRÉGOIRE XIII CBn^ 
Rodolphe, dépuis em- oncompagno), 1^7^$ 
pereur ; l'archiduc Er- la première annëé de 
nest; Mathias, depuis son pontificat est ia- 
empereur ; l'archiduc ineuse par le massacre 
Maximilien ; Albert, de la Saint-Bartbéle* 
mari de Pinfante Claire- mi ; on en & à Rome 
Eugénie ; Vinceslas, des feux de joie. 11 
mort à dix-sept ans; donna à Jacques Buon- 
Anne , épouse de Phi- com^agno, son bÂtard, 
lippe II, roi d'Espagne ; beaucoup de biens el 
Elisabeth , épouse de de dignités , . mais il ne 
Charles IX, roi de déjBiembra pas l'état 
France ; Marguerite, ecc^Iésiastique en sa fa- 
religieuse^et six enfants veur. 
morts au berceau. 

4i. RODOLPHE II, SIXTE V, fils d'm 
né le 18 juillet i552, pauvre vigneron. nomr* 
empereur en 1576, mé Pereiti^ i585, ache- 
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mort en 1612, le 10. va Tëgtise de Saîïit- 
janyier sans Jemmes : Pierre^ embellit Rome, 
mais il eut cinq eofanis laissa cinq millions d^^ê- 
naturels* eus dans le château 

9aint-Ange en cinq an- 
nées de gouvernement. 
URBAIN VU (CHA- 
taena'i,,i5Qp. 
' - GREGOIRE XIV 

CSfondrat ey^ iSgOy en- 
Toya dû secours . à la 
Ligue en France. 
INNOCENT IXcSVn- 

' tiquât ro^y i5qi. 

CLEMENT Vlirc^- 
dôbrandiny, 1502; il 

&nna Pabsolution et 
la discipline au roi de 
France Henri IV-, sur 
lé. dés. dés cardinaux, 
dû Perron et d^Ossat^ 
il 's'empara du ducfayé 
^ Ferrare. 
PAUL VcBorghèsey, 
i6o5; il excommunia 
Venise, et s'en repen* 
tit. 11 éFera lé palais 
Borghése, et embelGÏt 
Rome» 

4K MATHIAS, frire. 
i» Rodolphe, né en. 
i5&7y le: 24 féYrier», 
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empereur en 16 1 3^ mort 
en 1619, le 20 mars. 
Sa femme: Anne^ fille 
de Perdinand du Ty- 
tolj èans^postérilé, 

46. FERDINAND If, GREGOIRE XV cL,n- 
fils de Charles, archi- dovisio), 1621; il aida 
4tic de Styrie et de à paciher les troubles 
Carinthie, et petit-fils de la Valteline. 

de l'empereur Ferdi- URBAIN VI lIcBarfre^ 
nand I«r, né en 1&78, ri/10;), Florentin, i6a3} 
le g juillet, empereur il passa pour un bon 
en 1619, mort en 1657, poëte latin^ tant qu'il 
le 1 5 février». Ses feai- régna, ses nereur gou- 

mes: Marie-Anne, fille vernbrent, et firent la 

de Guillaume duc de guerre au due de 

Bavière ; Élénore, fille Parme. 

de Vincent, ' duc de ' 

Mantoue. Ses enfants 

JtAnne : Jean Charleç, 

mort à quatorze ans ; 

Ferdinand, depuis em- 
pereur 5: Marie -Anne, 

épouse de Maximilien, 

duc de Bavière; Cécile 
' Renée , mariée *à Ula- 

dislas, roi de Pologne ; 

Léopold - Guillaume, 

qui eut plusieurs évé- 

chés ; Christine, morte ' 
jeune,. * • '. - 
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47. FERDINAND IN!*OGENT X(P«ifK 
III, né en 1608^ le i3 phUo, 1644; son pon<» 
juillet , empereur^ isn Hficat fat long-temps 
i65| , mort en ' tv5^. gouvetiîé' par donna 
Sèîf Jhthméf :' Marie-Oly^nipià^ 'sa belle-sœur. 
AtiÏÏe; fflle'^dë PWlit^e .ALEXANDRE VU 
m, im d'fe^âgne; CO*ifff)^' 16655 il fit 
Marie Léopoldine^ fille dJD ' Aouveâux embellil* 
de Léopold , archiduc sements it Rome., 
flu Tyrol 5 Eléonore^, 
fi]le de CUarlës II, duc 
di^ Mantôiiè. Srj en^ ^^ 
iànts.: Eeçdînandj roî*' 
nés Rpmirins ^ moA à -, : * 

TÎrigt ^t vin anô^ Ma- ' ^ 

tf é-Anné / éboà^e de' 
Philippe Vî, roi d'Es- 
pâgne ;' Philippe- Au-* ' ' 
gustin,. et Maxirhilien-^ 
^homa3,' mort^ d^nt* \ 
r^fânce^,fj6op:o!(|,de- ; * 
ijmîs empereui^; Mkriej,'* 
'ip.ôrté; au berceau ;' ' 
•ttarlèé-Jdfeph > éré- ' ' 
;iîûe de Fàsfeu; Thé- 

*^èsfe-^farîe, morte jett- • * î .' ^ 

.i^e : Éléonore - Marie, 
qui étant veuve de Mi-' 
*'(âhê!^ roi dé Pôlo^e, 
V*p6ttsA'€hârle8, duç^e • ' 

LorràffiFA^ Marie- An— • ' 
. ne, femme de Télee- 



BMFjlkEUBS. . PAPZS. , 

leur paUtin ; ^Berdi- 
Dand-Josephyiportdans , 

• âii£â.iico 

. 48. LEOPQLD, n^ ^ÔfiÉMENT JX Cfiosf 
en 1640, lé 9 juin, em^ Pig^9^h *6675 î\Voti- 
fereur ,eii 16689 mort lut rétablir à Hoj^ç 
en 1705^9 w)e 5 .mai. Tordre daiis les fînamy 
£e<fy4;i?i9iex^*.Margue- ceSi ^ \ . 
rite-Thérèse, fille de CLÉxMENt X (^i; 
Philippe IV, roi i'Es' tieriy y 1670; de son 
pagne; Claude - Péli- teipps conuiiença la 
cité^ fille de Ferdinand- querelle de la régalie 
Charles, duc de Tyrol; «n France. . • 
Eléonore - Magdelène, , INNOCENT SI 
Jille de Philîppe-Guil- iDescalchi^,^ J6765 u 
laume , comte Palatin, fut touyaui^s Tennemi 
duc de Neubourg. Ses de Louis XiVy et prU 
enfants de Margwe- le parti de Fempereur 
rite- Thérèse i Perdi- Ltéopold. , 
nand-Venceslas^ mort ALEXAN0RB VIII 
au berceau 5 Marie- cOitoboniy^ i68g. . 
Antoinette, épouse de INNOCENT Xjf, 
Maximilien - Matib y iPignalelliy, 1691; fi 
électeur de Bavière;' conseilla au roi' d'Ef- 
frois autres filles mor- pagne Charles 11 , son 
tes dans l'enfance, testament en fareur de 
Enfants d^Eleonùre- la maison de France* 
Magdelène de Neu^ CLEMENT XI (^. 
boarg: Joseph, depnis banà) i7«M>: U recoin- 
empereur 5 Mai*ie-Eli- nut mahçrè lui Charles 
sabeth^ gouvernante VI rofoEspagnej c^epl 
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é%B Fay$ - Bas j Léo* lui qui fubnina p aelan 

fold-j4>sepli| mort dans l'exprewon^ italianncii, 

ipdtm de Jeatn V y roi.g^niiaSy qui a courart 
dft . Poirtu j[ah y, Marie- le sainNie^e d'eppro- 
ThérèsQ^ mOrte^ douie bce ^t de ridi^ulfc^i sui-* 
ans i Charles^ depuis rant Popinion d'une 
einpereur ; et trois . fil- grande partie de TEu- 
les mortes jeunes. rope* 

4a: JOSEPH I«, né 
en 1678) le a6 juilie^, 
roi des Romains en 
1690, à Vàge de deuse- - 
ans^ empereur 1705^ 
mort en 1711 » lé 17 
avril; Safomme: Ame^, 
lie, fille du duc Jean- 
Frédéric de Hanovre. 
Ses enfants : Marie-Jo- 
aëphine^ mariée ji Pre- 
nne - Auguste, roi de 
7oIogne, électeur de 
Saxe; Léopold-Josepli,, 
mort au berceau ; Ma- 
rie-Amélie, mariée au 
prince électoral de Ba- 
vière. 

5o. CHARLES VI^ né en i68S^ le pre- 
mier octobre, erapei^ur en 1711 9 mort ef& 
1740. Sa femme: Elisabeth-Christine , fille 
de Louis-Rodelphe^ due de Bnmemdu Ses 
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énjànis ; ' Léopold '9 ' môti 4ans V^fSeJitii'f 
Mârié-Théf^^, qiii èpo%idà Pfaïiçois d«Lor^ 
-i^àitie'ld li> fèvAer 4^736; Marid-Aimë, mai 
^Héb <j^ GHafl68 dé Lbf raine': iVTàri^AlïDéiie^ 
indHèdàlis IVnfbncfil C^ar^^^lV h% te dfliiv 
wi^r prUeè de Vi mâiddA d'ÂâtrfeDhe: •' ^^^^ 

riH'DE LÀ LlfTÎS bBS EMf ZRBijik lît^Bt PÀ>89, ^ 
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VERS TECHNIQUES, '^ 

ÇUI CONTIENNEN'T LA- SUITE CHRONOLOGI- 
QUE DBS EMPEREURS. ET LES PRINCIPAUX 
ÉVÈNËMBNTS DEPUIS CHARLËMAGlNfi^ f 
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Oharlemagne en .huit cent renonvelle l'empire, 
Fait couronner ftOn lits; en ^atorze il expire, 
Loais en treiite-troil par des prêfkfes 'jagé^ . v 

D^an-aac 4e ;pénitent<dan8 Soif sons est chargé» k' 
Rétabli, loujour» £Biii>le, il expire en quarante.^ 
Lothair.e est moine à Prumcinq ans après ksinqaantfi 
On perd aprèe vingt ans le second dee Lbv^si . U 
Le Chaure lui- enceède, et meurt an taont Céaîe.' ^ 
hé Bégue^ fils da- Chauvei a: Tempire aii« aaiiét* 1 
Le Qcos^aoumis an. pape, ô* idure desiinéet -..o r*^ 
En Tan < ^Q^t''^ «in^K- sept d«ia< Tribar } àépo^téf 
Cède- lia bâtard Arnoaîd son trône mépirisé.j i ' 
Arnould saeré dans Rome , ainsi ^o'eA Lombardld^ 
Finit avec le siècle en 'quittant PItalie. 

Loms, le fil^' dUrnouId, qai(trîème dff ^qiiiy.t;/. ;, 
Du sang de lOharUmagne avorté, rej^oôi*^ , .; . . 
Termine en neuf cent douze uhe inutile vie. 
On élit en plein champ Conrad de Francanîo^ 
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Oii Toit «n ii«iif' CMtr vingt l« Saxon TOtseleitr» 
Henri, roi des Germains bien p1at6,t qu'empereur. 
Othon , qn* ses succès font grand prince et grand 

bomme^ 
En Tan soixante- deux se rend maitro de Rome. 
Rome, au dixième siècle en proie à trois OthonSy 
^Oémit daos là sljandale.el dans les, factiona. 



OKZIEME SIECLE. 



Sàittt Henri dé Bavière, en Tan trois après millo. 
Pais Conràà • le SaU^e. Henri ' trois, dit le Noir, 
Henri quatre, pieds nus, sans sceptre, sans pouvoir. 
Demande m fier Grégoire uiî pardon inutile ; 
Meurt en Tan mit cent six k Liège son asile; 
D^trônipar son fils et par lui déterré. 



DOUZIÈME SlicLE^ 



Us Cinquième Henri, ce fils d^énatoré^ 
Sur le trône* soutient la cause de son pèrar 
Le pape en Tan* vingt-deux soumet cet adversaire 
Iiotnaire le* SaxoiT) en vingt cinq couronné. 
Baisa les pieds du pape, à genoux prosterna 
Tient i'étner sacrée condoit la sainte mnle« 
I/empereur Conrad trois , par un autre scmpuloy. 
▼a combaUre en Syrie, et s'en > rerient batl»|^ -. 
Bt rempûre- romain pour son fils est perdu. 
O^est en cinquante deux ^ qao' Barberousse règne-: 
n vent' que niaiîe, et le «erve, et -le craign*^ 
Détruit Milan,; prend Rome, et cède a» pape enfift:: 
B court dans les saints lieux combattre SaUdin ; 
Meurt e» quatre>vingt-dix : sa tpnibe est ignorée. 
Par Henri six son fils Naple au meurtre est livrée.» 
U fait périr lé sang de ses illustres sois, * 
Bt hmiiam à l'empire il impose dés loît. 
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TREIZ3l£ME SIECJUe. 

Fhi)ippa \e^ régent te faît Bienlèi élke4 
Mais en douze eenf huit il meurt Msassinéi 
plhon. qpalre a Bouvine est vaincu, délrèné^ 
C'est en douze cent quinze : il fuit et perd rempirei» 
De-FTédérîc second les jours trop agites, 
Par deux papes hardis long- temps persécnté»^ 
Finissent au milieu de ce siècle treizième. 
Après lui Conrad quatre a ia grandeur suprém«> . 
C'est en soixante huit que la main d'un bourreaa 
Dans Conradin son fils éteint un sang si beau. 
Après les dix huit ans qu'on nomme d'anarcliie. 
Dans Tan soixante ot treize, Habsbourg-pleih de rerfa 
Du bandeau der Césars » le front reiFétv :- 
H' défait Oitodare, il venge Ift patrie^ 
^t de sa race auguste il fonde la grandeur; 
Adolpba de Pîassau devient son tvceessenr: 
En. quatre vingt dix huit une main ennemie 
Fihit dans- un combat son empire et sa yî^ 

QUATORZIEME SIECL& 

Albert^ fils de Habsbourg, es,t«etbeareux vainqueur: 
11 meurt en trois cent huit, et par un parricide. 
On dit qu*en trois cent treize une main plus perfide 
Aqv vin de Jésus-t^hrist mêlant des sucs mortels^ 
Fit périr Henri sept au pied des saints autels. ' 
Dépofénti déposé, Louis cinq de Bavière 
Fait contre Jean vingt deux Tanti^pape Corbîèi*ej 
Meurt en quarante s epl. Charles quatre après lui 
Fait cette buHe d*or qii^On observe aujourd'hui : 
De l'an' cmquanie six elle est Fégoquo hevreuse» 
De* ce père -si sage; héritier irtsehsé, 
Tencetlas est connu 'fiar une vieaifrenséf • . 
Mai» en. quatorze cent il. se voit déposé. 



- * *- 



5o6 

Robert règne dit ainsrJosie moini d^iiiie année; ' 

Venceslas traîne encor sa rie infortunée. 

Son frère Sîgîsmond, moins guerrier qne prudent, 

Dans Tan qoînse finit té schisme d*occident. 

Son gendre Albert second, sege, paissant et riche, 

Fixe le trône enfin dans la maison d'Autriche» 

Frédéric son parent en quarante est élu; 

Mort «n quatre-vingt-treize, et jamais absolo. 



SEtl^lÈME SIBGLE. 



Pe Miximilien le riche mariage, . 
Et de Jeanne à la fin TEspagne en héritage,- 
Font du grand Charles-Quint un empereur puissant a 
Vainqueur heureux des Lis, de Rome, et du Croissant, 
II meurjt en cinquante • huit , las des grandaara 

tnprémes. 
Son fr^re Fi^rdinand porta trois diadéaies': 
Et Pan soixante quatre il les laisse à son fils. 
Rodolphe en quitta deux. 

DTX-SEPTléME SIECLE, " ' 

Matthias fat astii 
En Tan mil jix cent douze an trône de Pempiro. 
Gustave, Richelieu, la' fortane, conspire 
Contre le puissant roi second des Ferdinaiide, 
Qai laisse en trentopsept ses états chancelante* > 
Munster donne la paix à Ferdinand troisième. 
Léopold, délivré du fer des Ottomans 
Expire an «sept cent .cinq$ et Joseph Tau pnaitao^ 
Charles six en quarante-: et le sang, des Lorraini ' i 
S*anit an sang d*Aairich«, an trône des Gernâiai* . 
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AN N A L E S 

L'EMPIRE DEPUIS CHARLEMAGNE. 



INTRODUCTION. 

De toutes les révolutions qui ont changé 
la face de la terre^ celle qui transféra l'em- 
pire des Romains à Charlemagne pourrait 
paraître la seule juste | si Je mot de jaste 

J)eut être prononcé dans les choses où la 
brce a tant de part, et si les Romains fu- 
rent en droit de donner ce qu'ils ne possiif- 
daient pas. 

Charlemagne fut en effet appelé à l'em- 
pire par la voix du peuple romain même^ 
qu'il ayait sauvé à la fois de la tyrannie 
des Lombards et de la négligence des em* 
pereurs d'occident. 

C'est la grande époque des nations occi^* 
dentales. C'est à ces temps que commence 
un nouvel ordre de gouvernement. C'est 
le fondement de la puissance temporelle ec^ 
clésiastîque 9 car aucun évéque dans l'iirieni 
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n avait jamais ete prince ^ et n avait en au- 
cun desâi'oits qu'on, nonrnie régaliens. Ce 
nouvel empire romain ne ressembla en rien 
à celiii dès premiers césars. 

On verra dans ces annales ce que fut en 
cfiet cet empire; comment lés pontifes ro- 
mains acquirent IiËur puissance temporelle 
qu^on leur a tant reproché, pendant que 
tant d'évéqucs occidentaux, et surtout ceux 
d'Allemagne, se faisaient souverains ; et com- 
ment Te peuplé romain voultit long-temps 
conserver sà« liberté entre les empereurs et 
les papes qui ^e sont disputé la domination 
de Rome. 

Tout Tôccident depuis le cinquième siècle 
était ou désolé ou: liarbare. Tant de na- 
tions, subjuguées autrefois par les anciens 
Romains^ avaient du moins vécu jusqu'à ce 
cinquième siècle dans une sujétion heureuse. 
C'est un> exemple unique dans tous les âges, 
qner des vainqueurs aient bâti pour dea 
^vaincus ces vastes thermes, x^es amphithéâ- 
tres; aient construit ces grands chemins 
Îu'aucune nation- n'a osé 'depuis tenter même 
'imiter. Il n'y avait qu'un peuple. La 
l^nrae latine, du temps de Théodose ^ se 
parlait de* Cadix à l'Ëuphrate* On commer- 
çait de Rome à Trêves et à Alexandrie, 
avec plus de facilité que beaucoup de pro- 
vinces ne trafiquent aujourd'hui avecf leurs 
Toisins. . Les tributs mêmes , quoique > oné- 
reux, l'étaient bien moins que quand il 
laUiit. payer depuis le luxe et la violence 
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ie tant 3e «eîgnenrs partîcuHers. Que Von 
compare seulement i'état de Paris , quand 
Julien-le-Philosopbe le gouvernait; à l'état 
où il fut cent cinquante ans après. Qu'on 
"voie ce qu'était Trêves, la jrius grande ville 
des Gaules^ appelée du temps de Théodose 
une seconde Rome, et ce qu'elle devint 
après l'inondation des "barbares. Âutun^ sous 
Constantin , avait dans sa banlieue vingt-cinq 
inille chefs de famille. Arles étak encore 
plus peuplée. Les Barbares apportèrent 
avec eux la dévastation, la pauvreté et l'igno- 
rance. Les Francs étaient au nombre de 
œs peuplés aflfamés et féroces qui couraient 
au pHlage de l'Empire. Ils subsistaient de 
brigandage, quoique* la contrée où ik s^ 
taient établis fut très -belle et très - fertile. 
Ils ne savaient pas la cultiver* Ce pays est 
' marqué dans 'l'ancienne carte conservée a- 
Vienne. On y voit les Francs étaMis depuis 
l'embouchure du Mein jusqu'à la Frise, et 
dans une partie de la Westphalie: f ranci 
eu chamavi\ Ce n est que par les anciens 
Romains mêmes, que les Français, quand ib 
surent lire » connnurent un peu leur 
origine. 

Les 'Francs "étaient donc une partie de 
ces peuples nommés Satons qui habitaient 
la VP'estphalre ; et quand Charleitiagne leur 
fit ia guerre trois cents ans après, fl exter- 
mina les • descendants de ses pères. 

Ces tribus de Francs, dont les Saliene 
étaient les plus illustres, é'étaieitt peu à peu 
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établies dans les Gaules, non pas en alliés 
du. peuple romain , comme on t'a pr^tendu^ 
mais après avoir pillé les. colonies romaines^ 
Trêves, Coloj^ne, /Mayence, Tôngres, Tour- 
nai, Cambrai; battus à la vérité par le cé- 
lèbre Aétius, un des derniers soutiens de 
la grandeur romaine, mais unis depuis avec 
lui par nécessité contre Attila ; profitant en- 
suite de l'anarchie où ces irruptions des 
Huns, des Goths et der Vandales, des Lom- 
bards et des Bourguignons, réduisaient TEm- 
pire, et se servant contre lei empereurs mê- 
mes des droits et des titres de maîtres de 
la milice eï de patrice, qu'ils obtenaient 
d'eux. Cet empire fut déchiré en lambeaux, 
chaque horde de ces fiers sauvâmes saisit sa 
proie. . Une preuve, incontestable que ces 
peuples furent long-ti^mps barbares , c'est 
qu'ils détruisirent beaucoup de villes, et 
qu'ils n'en fondèrent aucune» 

Toutes ces dominations furent peu de 
ûhosê jusqu'à la fin ^du huitième siècle de- 
vant la puissance des califes, qui menaçait 
toute la terre. 

Plus Tempire de Mahomet florissait , plus 
Constantinople et Rome étaient avilies. Rome 
ne frétait jamais relevée du coup fatal que 
lui porta Constantin, en transférant le siège 
de l'Empire. La gloire, l'amouff de la patrie, 
n'animèrent plus les Romains: il ny eut 
plus de fortune à espérer pour les habitants 
de l'ancienne capitale. Le. courage s'énerva; 
kf arts tombèrent ; on 9e vit plus dans I0 



•éjoar. des Scàpîôns «td^i Césars ^e des 
coialestatioBS entre les juges, séculiers et l'é-v 
véqlI^. Prise, reprise^. saqcagée tanC de foit - 
^r, les Barbares^ elle o^éisseiit encore aux 
«mpereurs; depuis Justinlen, un vîce-roi 
aotts le nom d'exarque la |[ouyernait^ mai$ 
jie daiffnait plus la regarder comme 1a ca- 
]^tale de l'Italie. -. 11 demeurait à Rarenne, 
et' de là il envoyait ses ordres au préfet de 
Rome» Il ne restait aux /empereurs en Italie 

Çif le ^ys qui ^létçnd des bornes delà 
Gscane jusqu'aux, e«:tr^mités^ dei la Calabre. 
Les Lombards .possédaient Ui .Piémont, le^ 
Milanais^ Mant.o^e^. Gènes, Parme,- Modène^ 
la Toscane, Bolpgne. Ces états composaient 
le royaume.de Lopbardie. Ces. Lombatds 
étaient venus, ^ ce. qu'on, dit,: de la Panno- 
nie, et ils y avaient. embrasaé. l'espèce de 
l^bri^tianisme qui .avait prévalu a^Mànt Cons- 
tantin, :et qui fut Ja religion dominante sous 
la .plupart de ses successeurs y c'est ce qu^on* 
notnine l'arianismc; I^e9 barbares lombards 
avaient pénétré en Italie par le Tyrol. Leurs 
cbefs sô firent alors catholiques romains pour 
affermir leur domination h Taide du clergéj, 
ainsi que Clovîs eu usa dans la Gaule celti* 
gujB» Rome dont les murailles étaienjt abat^ 
tue9>!. et qui n'était défendue que' par ^de^ 
.triH^pes^ de Texarqiif y; était souvent menacée 
de tomber au pouvoir jdlea Lombards^ Elle 
^tâît>Àlprs si pauvre ;quare3carque n'en re- 
liait ^^Our toute, imposition-, annuelle qu'iin* 
eou *d''Qi?^par;ch4qùe .homj^ê domiGilié^ et 



eé tribnt par^assait un fârd^aâ pédant. £!!• 
était au Tang de ces tetfés stériles et éloîg^ 
nées qui sont k charge k levtrs maîtres. ^ 
Le Diuraal romain des septième et 'huîtii- 
me siècles, monument précieux: donttine par- 
tie est. imprimée, JFait voir d'une manière 
authentique ce «que le souverain ponlâfe était 
alors* On rappelârrt le vicaire de Pierre^ 
évéqae de lu ville de Rome y quoiqu'il isoil 
démontré que Simon Bàrjone (Pierre) ne vint 
Tamats dans cette capitale; -Dès que rév^fcte 
était ëlu par'letK citoyens, le clergé en corps 
csi donnait avis à Texarque:, et la* formula 
était^ ,,Nous vous supplions, vous, chargé du 
«^ministère impérial , d'ordonner la consécra^ 
»,tion de notre père et pasteur.*' Ils. don- 
naient part aussi de la nouvelle élection ait 
métropolitain de Ravtsnne , et ils lui écrivaientt 
^Saint^Pèra, tîous supplions votre béalituda 
y^fd*obtenir du seigneur exarque FordiDalioii 
^dont H s^agit.'*' ils devaient aussi en écrira 
aux }uges de Ravenne , qu'ils appellaient Fos 
Eminences^ 

Le nouveau pontife alors était ohligé, avant 
d^étre ordonné, de prononcer deux prdfee- 
âons de foi; et datis la seconde il condàm^ 
naiVparmi les hérétiques le pape Honoriusi^t^* 
parce qu'à Gonstantméple cet évéquèdeftd^ 
me passait pour n'avoir neeônnu qu'une to^ 
lonté dans Jésus-Christ. • ' 

Il y a loin de \k k la tiare; mais il 7 a 
loin aussi du premier moine qui ptécha smr 
les bords dn RUn, au honnet élecfttirttl^ 'è( 



da premier- chef des Saliens errants y, à «n 
empereur . romain ; toute grandeur s^est for- 
mée peu là peu 9 0< toute origine «est petite* 
Le pontife de Rome, .dans' ravilissemerit^ 
de la ville , établissait insensiblement sa gran- 
de;ir« Les. Romains étaient, pauvres , mais 
TËglise ne l'était pas. Constantin avait doii- 
né à la seule basilique de Lateran plua da 
mille marcs d^or, et environ trente mille 
^'argent., et lui avait assigné quator^ mille 
8pu3 de rente* Les papes qui nouririssaient 
les pauvres , . qui envoyaient . des missions 
d^ns tout roç&ident, ayant eu besoin de se-* 
Cjouxs plus considérables, les avaient obtenue 
sans peine. Les empereurs et les rois lom- 
bards même leur avaient accordé des terres» 
Ils possédaient auprès de Rome des reveniia 
^t des ct^atcaux qu'on, appelait les justices de 
jsaint Pierre, Plusieurs citoyens s'étaient em- 
pressés d'enrichir . par. donation ou par te-, 
stament une. église .dont l'évèque ^tait re-' 

Sardé comme le père de )a patrie* Le cré-, 
It des papes, était très-suporîeur a leurs ri- 
chesses:, il était impossible de ne pas révé- 
rer une suite presque non iirterrompue de 
Ï>ontifes qui avaient consolé l'Eglise, étendu 
a religion, adouci l^es mœurs des Hérules^. 
des^ ûoths, d^s Vand£^le8, âe8.,L9mbard8 et' 
des Francs. ., ,>'',- 

[\ Quoique leç; /pontifias, romains n^étendissent 
du temps des exarques leur droit de n^iétro- 
politain que sur les villes, suburbicaires, c^est- 

a-dÎTB sur les villes, soumises ^an gouverne* 
' fToltàirCTôm: L'^ * 14 
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ment du préfet cle Rome, cependant on leur 
donnait . souvent lu .nom Ae pape Mnwérselj 
f(' cause ..de la pniHauté.et de la dignité de 
leur siège. * Grégoire ,^ surnommé le Grand^ 
refusa ce titre^ mais le ihérita par ses vertus; 
et ses successeurs, étendtpent leur <:rédit, dans 
l'occident. <On vne f^doit donc pas s'étonner 
de voir au "huitième >iiècle fioniface^ arche^ 
tréque de «Mayence^^le même qui sacra Pé- 
pin, s'exprimer .ainsi ^ dans la formule "de son 
serment: j'^Te . promets Ui saint Pierre et à son 
«^vicaire -le :3>îert-heui:«ux Grégoire/' etc. 

'Enfin le 'temj)s « vint'.»où ies papes conçu- 
rent le dessein de ^délivrer à la fois Rome^ 
et des Lomlïards ;qui 'la .menaçaient sans ces- 
se y et /des ^empereurs ,gteci qui la^éfendaient 
mal. 'Les p^ipes ^virent V donc .^ alors que ce 
qui dans d'autres temps ^^l'eût été qu^une ré-^ 
Tolte et une sédition impuissante ^t punis- 
sa1)le^ pouvait -^devenir .une '.révolution excu- 
sable p^r la nécessité , et respectable par le 
iuccés. C'est 'Cette révolution qui fut com- 
mencée souB le second Pépin, usurpateur du: 
royaume de France, et consommée parChar- 
lemagne son fils i -'dans un temps où tout 
était en confusion, et où il fallmt nécessaire- 
ment que la face de l'Europe changeât. 

Le royaume de France s'étendait alors dee 
Pyrénées et des. Alpes nu vRhin^ au Mein, et; 
à la S^le* La Bavière ' dépendait de ce va- 
ste royaume : . c'était le roi des Francs qui 
donnait ce duché quand il était assez fort 
pour te donner* Ce royaume. des Francs, 
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pfdsqne toujours partagé çkptih CIotîs, dé* 
ohiré par des guerres intestines , n^était qu'une 
vaste province barbare de l'ancien empire; 
rotmain, laquelle n^était regardée par les em* 
pereûrs de Constantinople que comme untf 
province rebelle, maïs avec qui ^e traitait 
comme avec un royaume jpnissanit* 

CHARLEMA6NE , i»rbmier "«Mi^ZRSint* 

C74a3 NAissÀirc^dieCharkma^eprèsd'Aix- 
laTChapelle , le lo avril. 11 était nls de Pé- 
pin, maire du palais, duc des Francs, et 
petit-fils de Charlee^MarteL Tout ce qu'oa 
connaît de sa mère, c'est qu'elle s'apjpelait 
Berthe. On ne sait pas même précis«méat^ 
le lieu de sa naissance. 11 naquit pendant 
la tenue du concile Aè -Germanie ; et grâce ~ 
à rignorance de ces siècles , on ne sait pas 
où ce fameux concile s'est tenu. 

La moitié du pays qu'on nomme aujour- 
d'hui Allemagne était idolâtre; des bords du. 
Weser, et même -du Mein et du Rhin, jus^ 
(;[u'à la mer Baltique, l'autre demi-chré" 
tienne* 

11 y avait déjà des évéques à Trêves, k- 
Cologne, à Mayence, villes frontières fon- 
dées par les Romains et instruites par lef . 
papes. Mais ce pays s'appelait alovu TAu* 
strasie, et était du royaume des Francs. 

Un Anglais nommé Villebrodt da temps du 
père de Charles-Martel, était all4 précluMr 
aux idolâtres de la Frise le peu de dm' 
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sâanisme qu'il savaiUt II y «td vers la fin 
da sepiième siècle un éréque titulaire de 
Westphâlie qui ressuseitait les^ petits enfants 
morts. Villeferod prît le vain titre d-ovéque* 
d^Utrecht* Il y mtit une petite église que 
les Priions païens détruisirent. Enfin , ati 
commencement du huitième siècle , un autre 
Anglais qu'on appela depuis Boniface^ alla 
prêcher en Allemagne; on Ten regarde com- 
me Tapotre. Les Anglais étaient alors les 
précepteurs dés Allemands : et c'était aux pa- 
pes que tous ces peuples, ainsi que les'Gaii- 
lois, dey aient le peu de lettres et de chri- 
stianisme qu'ils connaissaient. 
' ^Un synode à Lestitie en Hainaut-sert a 
faire connaître les mœurs du temps: on y 
règle que ceux qui ont pris les biens de 
Wiglise pour soutenir ia guerre, donneront 
j^n écu à l'Eglise par» métairie : ce règlement 
regardait les officiers de Charles-Martel et' 
de Pépin son fils, qui jouirerit jusqu'à leur 
mort des abbayes dont ils s'étaient emparés; 
notait alors également ordinaire de donner 
aux moines et de leur ôter. 

Boniface, cet apôtre de l'Allemagne, fonde 
r«bbaye de Fulde dans le pays de Hesse. 
Ce ne 'fut d'abord qu'une église couverte de 
chaume, environnée de cabanes habitées par 
quelques moines qui défrichaient une terre 
ingrate; c'est aujourd'hui une principauté: 
il 'faut être gentilhomme pour être moine^ 
Tabné est souverain depuis long-temps, et 
è?ique depuis t753« 
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C740Carlonian, oncle de Charliimagne^ 
duc d'Austrasie y réduit le$ Bavarois, vassaux 
rebelles du roi de France, et bat les Saxons, 
donf il . veut faire aussi des vassaux. On 
voit par-là évidemment qu'il y avait déjà de 
gi*anas vassaux ; et il est constant que le 
royaume des Lombards en Italie était com- 
posé de fiefs, et même de fiefs héréditaire^. 

C745) En ce temps Bonifacé était éveque 
de Mayence. La dignité de métropole, at- 
tachée jusque-là au siège de Worms, passe 
à Mayence. 

Carloman , frère de Pépin-, abdique le du^ 
ché de TAustrasie; o'ét£dt un puissant royaume 
qu'il gouvernait sous le nom de maire du. 
palais , tandis que son frère Pépin dominait 
dans la France occidentale, et que Childe^- 
rip, roi de toute la France, pouvait à peino 
commander aux domestiques de sa maison» 
Carloman renonce à sa souveraineté pour 
aller se faire moine au mont Cassin» Les 
historiens disent encore que Pépin l'^îmait 
tendrement,, mais il est vraisemblable que 
Pépin aimait encore davantage k dominer 
seul. Le cloître était l'asile de ceux qui 
avaient des concurrents trx>p puissants dans 
le monde, j ■- , ^ j 

. (747 et 7*48) On renouvelle dans la plupart 
des villes de France l'usage de^ anciens Bot 
mains, connu sous le nom de patronage ou 
de cHentelIe. Les bourgeois se cbeisissaient 
des patrons parmi les seigneurs, et cela. seul 
prouye. que leé peuples n'étaient point par^ 
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tagés dans tes Gaules,, comlne on Fa pré- 
tendu^ en maîtres et en^ esclaves. 

C749) Pépin entréprend: enfin ce qu6 Char* 
les-Martel son père n'àyait pu faire. II veut 
6ter la couronne à la taee de Mérovée; Il 
mit d^abord Tapôtre Bbniface dans son parti, 
avec plusieurs évé^es, et enfin le pape 
Zacbarie.. 

C75o> Pépin fait déposer son roi Hildéric 
ou Chirderib flf; il le fait moine à Saint- 
'Berlin, et se met sur le tr6ne des Francs. 

Comme cette usurpation atroee irritait plu- 
sieurs seigneurs, il attire le clergé dans son 
Ïarti, it fonde le riche cvéché de Wurtz- 
ourg dont le prélat se prétend duc de Fran« 
conie: il appelle aux états-généraux, nom* 
mes parlements , les^ évoques et les abbéff, 
qui auparavant n*y venaient que très -rare- 
ment, et quand on les consultait, 

(750 Pépin veut subfuj[oer les peuples 
nommés alors Saxons, qui s'étendaient de- 
puis les environs du Mein jusqu'à la Cher« 
sonèse cimbrique, et<^i avaient conquis PAng^ 
leterre. Le pape Etienne 111 demande la pro- 
tection de Pepih contre Luitprand, roi de 
Lombardfer quf véuTait so'^rendre maître de 
Çome* L'empereur de Constantinople était 
trop éloFgn^ et trop faible pour te secourir j 
et le premier domestique du roi de France,^ 
devenu usurpateur, pouvait seul le protéger. 
C754> La- première action connue de Char- 
temagne est d'aller,, de là part de Pépin son 
père^ an -devant du pape Etienne à'8ainti> 
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Maurice en Valais^ et de se prosterner de* 
vant lui. C'était un' uaagè d'orient : on s'y 
mettait souvent à genoux devant lès évéques^ 
et ^ces évéques jRécnissaient les- genoux non- 
seulement devant lès empereurs,' mais de- 
vant les gouverneurs de:- provinces^, quand 
ceux-ci^ venaient prendre possession. 

Pour la coutume^ de^ baiser les pieds ^ elle ' 
n'était point encore- introduite .dans Toccî- 
dentr Dioc^étien^ avait le premier exigé, dit- 
on y cette- marcfue de- respect 5 en quoi il np 
fut que tr^pimifé' par Constantin» Les pa- 
jpes Adrien- 1«» et Léon III furent ceux gui 
attirèrent au' ppntificat cet honneur queDio- 
clétien avait arrogé à<;rêmpiiref.- après quoi 
les rois et les^empereurar se soumirent com- 
me les autres à cette'- cérémonie ^ qu'ils ne 
regardèrent que^ comme un* acte dé piété in- 
dinerent]^ • quoique ridicule, et que les pa- 

es voulurent laire-^ passée;- comme un acte * 

e sujétion*^. . 

Pépin se fait sacrer roi de France par Tp 

Sape, au mois d'auguste , dans l'abbaye de 
aint-Denis: il l'avait été- déjà par Boniface^ , 
mais là main d'un pape - rendait aux yeux .dee 
peuples son usurpation plus respectable. Bgin- 
hard » secrétaire de Chàrlemagne , dit en ter- - 
mes exprès (ju' Hildéric fu^ déposé par ordre 
du pape Etienne* Pépin" nVst pas le> pre- 
mier roi de l'Europe qui ^ soit fait sacrer 
avec de l'huile à- la manière juiv^: lès rois 
lombards avaient pris" cette coutume des em- - 
pereurs grecs 3 les ducs de Bënévént mijiffir- 
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de faisaient sacrer : ces cérémonies imposaient 
& la populace. Pépin eut soin de faire sacrer 
len même temps ses deux ids, Charles et 
Carioman, Le pape, avant de le sacrer roi^ 
r absout de son parjure envers Hildéric sbn 
iouverain y et après- le sacre y il fulmine une 
excommunication contre quiconque voudrait 
un jour entreprendre d'ôter la couronne à 
la famille de Pépin. CVst ainsi que les prin- 
ces et les' prêtres se sont souvent Joués dSs 
-Dieu et de$ hommes. îii Hugues Capet,* ni 
Conrad, n*ont pas eu un grand respect pour 
cette excommunication. Le noùreau roi, 
pour prix de la complaisance du pape, passe 
'les Alpes' avec Tassillon, duc de Bavière, 
«on vassal. 11 assiège Aslolpbe dans Pavie, 
et s'en retourne la même année, sans avoiir 
bien fait ni la guerre ni la paix. 
■ C755). A peine Pépin a4-il repassé les Al- 
|>es qu* Astolphe- assiège Borne. ' Le pape 
J^tienne conjjare le nouveau roi de France' 
de venir \p délivrer. Rîén ne marque diîeux 
la simpHcité de ces temps grossiers, qu'une 
'lettre tme le pape' fait écrire au roi de France 

Sar saint Pierpe , comme si elle était descen- 
ue ^u ciel; simplicité pourtant qui n'ex- 
cluait' jamais ni les fraudes de la politique, 
ni les attentats de l'ambition. 

Pépin délivre Rome/ assiège encore Pavie, 
se rend maître de l'exarchat, et le donne, 
dit-on, an pape. C'est le premier titre de 
la puissance temporelle du saint-siége. Par 
là Pépin affaiblissait également les rois lom- 



bardé, et Ie« empereurs d'orÎMit. Cette de- 
nation est bien douteuse^ car les archevê- 
ques jde Ravenne prirent alors le titre d'ex- 
arques. Il résulte* que .les évéque» de Rome 
.et de Ravenne voulaient s'agrandir* U est 
très-probable que Pépin donna quelques ter- 
res aux papes y et qu^il. favorisait en Italie 
.ceux qur aBermissaient en France' sa domi»~ 
nationL S'il est vr^L qu^il ait fait ce présent 
aux papes ^ il est clair qu^il donna ce qui 
ne lui appartenait pas; mais aussi il avait 
pris ce qui ne lui appartenait pas. On ne trouve 
^ère uautre source des premiers droits : le 
temps les rend légitimes. Il faut avoueir 
qu'en fait de donations comme de décréta- 
Jes 9 la cour de Rome est un- peu décriée r 
.témoin la fameuse donation de Constantin^ 
rapportée ^ dans TËssai sur les Mœurs et FËs- 
,prit des nations." 

C756> Boniface^ archevêque de Mayence^ 
jTait une mission chez les Prisons idolâtre?» 
.11 y reçpit le martyre. Mais comme les hi- 
:9toriens disent qu'il fut mai*tyrisé dans son- 
camp.9 et qu'il y eut beaucoup de Prrsons^ 
;tués|. il est a. croire que les missionnaires 
étaient des soldats. Tassillon^ due de Bâ- 
^vière, fait, un homntag^ de son duché au^ 
roi de France 9 dans la lorme des hommager 
qu'on a depuis appelés liges. 11 y avait de- 
}9L de grands fiefs Ibéréditaires, et la Bavière 
en était un. 

Pépin défait encore les Saxons. Il paratt' 
quetOuJtasNles guerres de ces peu^es contrer 



!l% Pranes tl^ét£t{c»lt ^^ère' tjti» d^ inetKf- 
^iofis de barbares qm venârient tour à tour 
êhlever deh troupeauic et râtra^er* des mol^ 
sons. Pi>int de plaéfe forte^ point de poli* 
tiqtte , p'oint de dessn^ forme ; cette part^ 
dti monde était enbore sauvage. 

Pépin 9 après ses ytt^oires'^ ne gagna cfUe 
le payement dVn kntîen tribtrt de trSs xenis 
chevaux auquel on ajouta 'cinq cents vaches: 
ce n'était pas la peine d'égorger tant de 
milliers d*hommes, 

C758, 769 et 760) Didier, successeur du 
ro'i Astolphe , reprend les villes données pair 
Pépin à saint' Pierre j mais Pépin était si re* 
doutable^ que Diclicr les rendît, à ce qu^on 
prétend, s^ur ses seules inenaces.' Le vassel- 
'age héréditaire commençait si bien a s'intro- 
duire, que les rois de Finance prétendaient 
être seigneurs suzerains dû duché d^Aqoi» 
taine. Pépin force, les * armes à la main^ 
Gaïfre, duc d' Aquitaine, à lui prêter ser- 
ment de fidélité en pk*é$enfce du duc de Ba- 
vière; de doite qu'il eut deux grands sou- 
vei*ains à ses '^enùiiJt. On rieht bien* quO 
ces bômmages n'étaient t[iie'ceux de la lai- 
bfesse à la force. \ ' 

C762 et* 76311 Le ddc de Bavière, qui std 
criott assez puissant et qui voit Pépin loin 
de lui, révoque soti bômmac^è. On est prêt 
k lui faire la guen*e, et iiTenouvelle son 
serment de fidélité, * 

(766 et ^S^y Élection de Vérêché de Sa t«- 
bou^g. ùb pape P^ul 1^^ envoie au roi^del 



livrée^ dm ebanint , et 'use horloge » mmêk 
Constantin' Copronyme lui enroie aussi um 
wrgae et quek^es inmsiciefis*' Ce n^ serait 
^jies un £ût éïgw de Tbist^ire, e'ii ne faiaa^ 
fToir ««mbsea lee- arte étetent étrangers dam 
«>0lte.|>attie du aïoiide, 'Les sFrancs ne coar 
iiaîesiaieikt «1ers «que la guerre , la chasse et 
l^taMe. 

([7C8) Les années précédentes sont stérileé 
en-évènements , et par conséquent heureu- 
ses pour les peuples; car presque tous les 
grands traîis de Thistoire sont des malheurs 
publics. Le duc d'Aquîtaine révoque stn 
nommage, à l'exemple du. duc de Bavière.' 
Pépin vole à lùî, et réunît l'Aquitaine à la 

bburonne. 

» 

Pépin, surnommé le Bref, meurt a Sai%- 
tes lê. i94 septembre , âgé de cinquante-qua- 
tre «ne. Avant sa mort il fait son testa* 
ment de bouche, et non par écrit , en pré- 
sence des gbands officiers de^ sa maison ^ d# 
ses généiKiiLx / • et des possesseii^s k vie des 
grandes, te;*res. }1< partage tous ^s itats eu^ 
tre ses deux enfants, Ctbarleevet CarlomaA^r 
Après la mort de Pepîn , les seignews mo^ 
dînent ses volantés/ Qn donne a Çarl, que 
«dus avons depuis- appelé Charlemagne, 1» 
Boturgeigne, TAc^uituine^' la Provence , avea 
la ISenstrie,. cfui^ $'étendAit alo^s depuis la 
Meuse jusqu^â la Loire et jÀuVOcéâMi.. C^^r^v 
IfMSksivrfut r Auatr^isif^ depW fU^iais jusqu'aux 

éèaARnMt£^$^MTJvllfmef^ U est évî^ 



dtenlqttè le rfi3ra1i11iA.de France «anipniiait eilerè 
près <k la moitié de la Germeme*' 

(770) Didier, roi des LeoniMirdSy ofFro en 
mariage sa £lle Désideirete 4 Charles 3 il étail 
déjà Inarié. Il épouse Oéûderate \ . ainsi - il 
paraît qa*il eut delox fenuiaes à la &is.? Lm 
chose n'était pas. rare^ Gsé^re de ToiM 
ditque les rois Gontran^ Oaribert, Sigebert^ 

'' Chilpéric, avaient plusieurs femmes. 

(771) Son frère. Carloman meurt soudai- 
nement à Tage de vingt ans. Sa veuve s'en- 
fuit en Italie avec deux princes ses enfants. 
Cette mort et cette fuite ne prouvent pas 
absolument que Cbarlemagne Ait voulu ré- 

{rner seul^ et ait eu de mauvais desseins con- 
re Ses neveux ; mais elles ne prouvent pas 
aussi qu'il méritât qu'on célébrât sa féte^ 
éomme on a faîl en AUeitiagne. ^ 

<773> Charles se fait eouronner t^ û*AtÊ* 
tratie, et réunit tout le vabte rpyaume des 
Francs sans rien laisser à ses neveuit* La 
|»o9térité> éblouie nMir réciat de sa gloire^ 
iemUl^ avoir oublie cette' injustice* 11 ré* 
pudîe sa femmes, fiHe de Didier, pour sa. 
renger de Tesilé ifae le roi lombard don* 
nàit h le veuve de Carloman son frère. 

Il va attaquer les Saxons , et trouve à leur 
tète un homme digne de le combattre; c^^ait 
Vitikihdi le plus grand défenseur de la li- 
berté 'germanique aprèS' Hennana que isott 
nommons AririiniuVj - ' 

Le rbi de France iV4ta€[ue dans le- paye 
qu'en nomiM. veyourd^favi' le cMisté' ée4# 



xor- fliaat- let copiiuiaires ^ Cfaarltfinaiine 0n 

voit «!• défeése rigoureuM^ de .ireiMire dbs 

^raiiatiea jei- ies €»ftqik«ft aux Saspm.. JLâit 

armas et la disciplii^ dei Fraocs. deraieftt 

^0nc i\rp victmeiises dfua owra|g» féroce» 

Charles tailla Paiiiiée 4e Vitikin4 ea sijibçaft.; 

il preod-, la capîfile nonunée . Èrresboi^gb, 

Cette capitale était un assemblage deoMJh 

ne» entourées d'un fossé. On égorgea les 

habitants ; mais comme on força le peu qui 

restait à recevoir le baptême , ce ifut ufi 

,^and gain pour ce maIbeureux^ pays de |au- 

vages, k ce que les prélree de oe-^temps ont 

assurée 

C7.7$) Tandis que le n>i des Francs con- 
tient' I^s Saxons sur le bord du Weser, ri|»> 
lie le rappelle. . Les querellés des Lomhards 
et cfo pape subsistaient toujours^ et le toi, 
en secourant }*Éffti8^^ pouvait enina h ii? l'Ita- 
lie qui valait mieux que les pays de Brémlr^ 
d'Hannovre et de Brunswiçfi. Il'm^rclie^ doUb 
contré son beau-père Didier^ qui était JK»* 
venir Rome. Il' ne s^àgissait pas dé- vienffer 
Komr^ mais il s'agîavatt d^empêbher Di£eir' 
de s'accommoder avec fë pape , pour rendre 
aux deux. Hh dé Carloman lë royaume - qtâ "^ 
leur appartenait. . 11 teoùrt attaquer son beau- 
^ère^ > et se eerlf âè la piété pour son vtm^ 
pation. Il^esf tuivi tie «sfHxiafile^d&kyiiiiU» hooF 
mes de troupes' réglées^' dboser^iaisufe daôë 
«eS'lMnps^Ji. On' ttssemblaiit wparatvant dea 
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niof ^itnrit e^élaiént âts^ ^ysMis qpi ajUkAt 
itàin liB^xm TBioissims 'Opfis une batailla perdm 
'OU gagnée». » Chaiiemagne les retenait phti 
»leiig4eiDpt' tous' les drapeaux i et c'esi ee qui 

l|oiilril>ua«:a: ses TÎetoires. ^ " • « 




copie sur le tomneau qu 

I revend renfermer les cendres de saint Pierre, 
le jpape Adrien le remercie par des rers 
qu'il' fait ^our l«î . 

La tradition de Rome est que Charles 
donna là Corse , la Sardaîgne et la Sicile. 
Il ne doR,na ^ans doute aucun ^e' ces pays 
qu'il ne possédait pas;, mais il existe une 
lettré d*Adrien à fimpératrice Irène, qui 
{prouve que Charles donna des terres que 
cette',' lettre' ne spécifie pas. „ Charles, duc 
i,des Francs et patrice, nous a, dit-ii, donné 
',^cles provinces et reslitup les vjlles que les 
j^perfides Lombards retenaient à l'Eglise , etc.'* 

. On sent qu'Adrien ménage encore r£m- 

S'te'ten ,|ie donnant que le titra de duc et 
patrice à Charles, et qu'il veut fortifier 
la possession du nom de restitution, 

' Lé roi retourne devant Pavie. Didier se 
«tnd à lui. Le roi le fait moine, et Vh^ 
•-v»io eniFraxièe <bns labbaye de Corbi. Ainsi 
finit ee royauntèidea L6mbards, qui avuieBl 
mk Italte:déliiuH .)Ia puissance jpom^Momf'M 



Toni roi ' ééîrdtui iemènt mainé '^alis> cet 
tempB-là , ou est assassiné* 

Chifriâmagné se fait couronner Voi d^Ital{e 
a Pavie, d'une couronne où il y avait -an 
' cerde de fer, qu'qn g^arde encore dans 1a 
petite rille de Monta» 

I^a fustice était administrée toujours dans 
Rome au nom de l'empereur grec. Les pa- 
pes mêmes recevaient de lui la confirmation 
de leur élection.- On avait été à Tempereur 
le vrai pouvoir; on lui laissait quelques ap- 
parences. Charlemagne prenait seulcsmenty 
ainsi que Pépin , le titre de patrice» 

Cepen^aitt on frappait alors de la mon- 
naie à Pome au nom d'Adrien. . Que peut- 
on en conclure sinon que le pape^ délivi^é 
des Lombards^ et n'obéissant plus aux em- 
pereurs, était le maître dans Rome? Il e$t 
indubitable que les pontifes romains se sâi* 
airent des droits régaliens d^s qu'ils le purent^ 
comçie ont iait les evéques fmncs et ger- 
mains; toute autorité veut toujours croître: 
«t par cett^ raison-«là même on :ne mit plus 
que le nom de Charlemagne sur les nouvel- 
les monnaies de Rom(» , lorsqu'en 800 le pape 
et le peuple romain l'eurent nommé empe* 
r«ur. Quelques critiques prétendent que les 
monnaies frappées au nom d'Adrien I** n'étaienl 
que des ^saédailles.: en .l'honneur de cet év^ 

.Kfitt; ' ieettej remarque;. esi d'une très- granité 
Vnpîseiillil^e ^ puisque Admn ji'était p^ 

. 8eillâ«f«Mi»l iou^ri^AW. de. Roiae^ 
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<:<77^ Seeond ^ffofri ûetSéxmB» cûiilreC3itr« 
lemagne^ pour leur liberté ^ qu'on appelle 
révolte. . Ils sont encore vaincus - dans la 
Westpbalie : et après, beaucoup de sang ré- 
pandu, ils donnent des bœufs et des otageSf 
n'ayant autre chose à .donner. 

C776) Tentative du fils, de Didier,, nommé 
Adalfi^se, pour recouvrer le royaume deLom- 
Bardie. Le pape AdHen la qualifie borribla 
eonspiration^ ÎCharTes court la punir. II 
revoie d'Allemagne en ftalie, fait couper la 
fête à un duc de Frioul assez eourageuz 
' pour s'opposer aus: invasions da conquérant^ 
et trop faible pour ne pas succomber. 

Pendant ce temps-la même les* Saxons re- 
viennent encore en Westaphalie; il revient 
ks battre. Ils se soumettent, et promettent 
«ncore de se faire, chrétiens. Charles bâtit 
des forts dans Iteur pi^s avant d'y ba^r des 
églises. 

C777) Il donne dés lois aux Saxons, tt 
Ibur fait jurer qu'ils seront esclaves ^ s'ils 
cessent d'être chrétiens et soumis; Dieintiafii» 
irrande diète tenue à Pkderborn sous 4é8' 
^ntes/un émir musulman, qui commandait 
'à Sarrapfosse, vint conjurer Charles d'appttjer 
•a rébellion contre Abdérame, roi d^spagne. 

C778) Charles marche* de Paderbom em 

Espagne, prend le parti de cet émir, asii^je 

^ampelune, et s'eh rend' maitre. H est k 

'remarquer que les dépouilles- des SarrAMis 

'lurent partagée» entre le roi^ les of&tiers- et 

les soldats I selon^l'Aoeieime coutane-lk^ll* 



iairela guerre qu^ponr Au l>utm, 0I ^e^le 
• partager également entre totis ceux qui araienl 
titie égale part tfa danger* Mam tout 00 
butin est perdu en repassant les Pjrénéèl» 
Li'arrière-garde de Charlemagne est taillée èÂ 

Îrtècés à Roncevauit par les Arabes et piv 
es Gascons. , C'est là que périt, dit*on, Rd- 
(and son neveu ^ si célèbre par scm- courage 
et pat sa force, incroyable. 

Gomme les Saxons avaient r^ris les ^ at- 
mès' pèiidant que Charles était en Italie/; us 
les reprennent tandiB> qu'il est en- Espi^é. 
Vttikindy retiré t^bez le duc de Danemarck 
itén beaU'père^ revient ranimer ses compa- 
triotes. 11 les rassemble , il trouve dans BrÂ- 
me, capitale du pays qui porte ce nom, uo 
évoque^ une église, et ses Saxons désespérés 
'qu'bn traîne à des aulels nouveaux; il cbaa^ 
àe> Févéque,-qui a le temps de fuir et.d» 
is'enibarquër. : Charlemagne .acéoiutt^ et bol 
elicoi*e Vïtikifid; 

(78o> Vainqueur de tous cotés, il part pour 
Rome avec une de ses Jeiàmes, nommée Hit 
degarde, et deux enfants puînés. Pépin el 
LfOuis. Le pape Adrien baptise ces deux 
enfants, sacre Pépin roi de Lombardié^ el 
Lfouis roi d'Aquitaine; ainsi l'Aquitaina fui 
érigée en royaume pour quelque temps^^ 

(78 1- et 789> 'Le roi de France tient 1 sa 
cour à Wormss'à Ratisbonàe , k Cuiereil 
-Alcuin^- archevêque d*York, vient l*y trour 
ver* Le- roi 5 qui à peine savait' signer son 
noiDj voulait^ f adre âeurîr les syimces^ paro0 
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Jyil VoiJéît itm g^and en tout Pierre cle 
isQ lui en£eîj6[x^t un peu de grammaire. Il 
;li'était pas étonnant- que ^es Italiens instmi- 
.fissent de» Gaulois ^ des Germains, mais 
il Tétait qu*aa eût toujours besoin des An- 

flaiar pour apprendre? ce^ quir n'est pas même 
onoré aujourd'hui dit nom de science* 
On tient devant lè roi des conférences qui 
peuvent être Torigine des académies, et sur» 
>tout , de celtes dltalie, dans lesquelles cba- 
orue académicien prend un . nouveau nom. 
•Gharlemagne. se nommait Oavifl ; 'AI<^uin, AU 
Uniis; et un jeune homme. nommé Ilgebeiit^ 
qui faisait des. vers en langue romance^ pre* 
«ait hardiment le nom- JHbmëre. . 
. C783> Cependant Vîtikindr qui n'apprenait 

Joint la grammaire, soulève encore les Saxons, 
b^t les* généraux' de Charles sur le bord 
du Wéser. Charles vient" réparer cette dé-' 
iaite. ^11 est" encore». vainqueur des Saxons; 
ils mettent bas lés armes Seyant lui. 11 leur 
ordonne dé livrer Vitikind. Les Saxons lui 
répondent qu'ils s'est sauvé en Danemarck. 
Ses complices sont encore ici ^ répondit Char- 
lemagne 5 et il en fit massacrer quatre mille 
4ânq cents à ses^* yeux. C'est ainsi qu'il dis- 
posait kl; Saxe au christianisme. Cette ao- 
tion ressemble à celle- de- Sy Ha; les Romains 
àa moins n'ont pas été asset lâches pour 
Ibuei* Sylla. . • Les barbares .qui ont écrit les 
faits et gestes de Charlemagne ont .^u la 
bassesse de le louer^: et même d'en faire ,iMi 
homme justp: ils ont servi de modèles à 

. ru 
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Srésqae' tous les compilâsdeniv ^fle i'èibtbîfe 
e France. w .; 

C784) Ce massacre fit le même efiet que 
fit long-temps après I4 Sairil-Barthélemi tu 
France. Tous }è^ Saxons reprennent les ar* 
mes avec une fureur dés espérée» LesOft- 
nois et les peuples voisins se joignent à eiuc« 
C785> Charles marche avec son fils, dm 
même nom que lui , contre cette mnltiliMb. 
Il remporte une victoire nouvelle, et donne 
encore des lois inutiles. 11 établit dais jnar- 
quis^ c'esfc^à-dire > dâs coinmandanls des mli* 
lices sur les frontières de ses rovauibes» 

C786) Vilikind cède enfin* Il vient iywi 
tzn duc de Frise se soumettre, à Gharlema» 

Jne dans Attîgni sur l'Aine. Alors lé royauxno 
e France s'étend jusqu'au Holstein.- Le roi 
de France repasse en Italie $ ei' rebâtit Flo- 
rence. G!d9t> uTie cKo9e«^singulîéra«^qja& dès 
qu'il est* à' un* btout dé ses royaumes , il y a 
toujours des révoltes à Tautre bout; c'est 
une preuve- que le- roi n!.avait' pas sur toup 
tes les frontières de puissants corps d'arméis* 
Les anciens Saxons se joignent, aux Bava- 
rois: le roi repasse les Alpes»: 

C787) L'împératricet: Irène j.„qjiî^eu«Kernaîl 
encore l'empire grec, alors le seuK^entpire» 
avait formé une puissante ligue- contre le 
roi de» Fi'ancsi Elle était composée de: oéi 
mêmes Sarons et tle ces Bavarois , des>HiiiiS'| 
si fameux autrelois ^sous. Attila , et qui^ oc- 
cupaient' comme aujourd'hui les bords du 
Danube et de la Dravè ; Une partie même àê 
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'- ritali* y ^tait enltie. CharlM vâîwimt les 
Uùns vers le Danube f eï tout fut diss^^éit 

<Depui8 786 jusqà^ 792.) Pendant ces qua- 
tre années paisibles^ il institue des écoles 
«liBz les ëvéques et dans les monastères. Le 
.^ant romain s'établit dans les églises de 
France. II fait dans la diète d'Aix-Ja-Chn- 
pelle fies lois qu^on. nomme capitulaires* Ces 
wis tenaient beaucoup de la barbarie dont 
oti Tdulait 'sortir, et dans laquelle 01» fat 
-l0ng4emps plongé. . La plus barbare de tou- 
tes fut dette loi de Westphftiiè, cet établis- 
sement de la eour vémique^ dont il est bien 
étraiiffe quPit ne soit pas dit un seul mot 
dans l'Esprit des Lois ni dans la Chronolo- 
||ie raisonnée du président Hénauk. L'in- 
quisition, le conseil des dix n^ëgalèrent pas 
la Cruauté de ce tribunal secret établir pa^r 
Charlemagne en 8o3: il fut d'abord institué 
principalement pour retenir les Saxons dans 
té christianisme et dans l'obéissance; bientôt 
eprès^ cette inquisition militaire s^étendit 
dans toute l* Allemagne» Les juges étaient 
nommés secrètement par l'empereur ; ensuite 
ils choisirent eux-mêmes leurs associés soi:^ 
ÎB serment d'un secret inviolable : on ne les 
coBRsissait point; des espions liés <iussi par. 
le serment faisaient lés inionnations. Le3 
«juges pi'ononçaient sans j'iimais confronter l*aQ- 
çusé et les témoins , sauvent sans tes intep- 
roger; lé plus jeune des juges .faisait Toflice 
.de bourreau». Qui croirait que ce tribunal 
uns ait dttré;}]t&sqnà;Ia fin du vègn^ 
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de Frédéric III! Cependant; rim -n'^A^pkié 
rraî ; et nous regardons Tibèr« comme un 
méchant^ <komme ! et noiis~ prodiguons éoB 
âioges à Cbartemagne! i 

' ^i Foa veut saroir les cootnmee du tiempr 
de Gharlemagne dans le civâ^ le nâlitaire elf. 
l^ecdésiastique, on les trouve dans l'Essai 
9ar les Mœurs et l'Esprit des nations.- 

C7g3) Charles , deretiu voisia des Huns» . 
devient par cotiséqïtent leur ennemi naturel. 
Il 1ère des troupes contre enx^ et c^nt l'épé» 
à son fils Louis, -qui n'arait que quatorze 
m». H le fait ce qu'on appelait alors mile^ 
c^est-à-dirè, il lui fait apprendre la guerre-; 
mais ce n'est pas le eréer chevalier, ^omma 
quelques auteurs 4'ont cru. La chevalerie 
ne s'étaUit que long^temps après. 11 défak 
encore les Huns eur le Daiiube et sur Je 
Raab. 

^Oharles assenilile des évoques pour juger 
la doctrine d'Élipand, que lés historiens di- 
sent archevêque de Tolède: il n'y avait poibi; 
d'archevêque encore: .ce titre n*est que du 
dixième siècle* Mais il faut savoir que les 
musulmans vainqueurs 'laissèrent leur religion 
aux vaincus; ou'ils ne croyaient pas les chré- 
tiens dignes d être musulmans^ et qu'ils se 
oolitentaient de jeur -imposer un léger trihut. 
"Cet évbque Ëlipand imaginait, avec un' 
Belles: d'Urgel, que Jésus -Christ, en tant 
qu'faomme, était fils ado^îtif >de Dieu^ et en- 
tant queSieu, fils naturel. 11 est dificile de 
sairoir par soi-même ce qui en est : M faut 
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8*en râpporler aux Juges; ïét les jÂgèà Itf> 
condamnèrent 

Pendant que - Charles iren](|iorte des rictok 
reSy fait des lois^ asseiïiblp deS'énrêques, oâ. 
conspire contre loi* <I1 aidait un fiU d'una 
de ses femmes cm eoÂcubines, qu/on nem* 
xMÎtLFbpin-Ie-Bossuy ;pouir le. distinguer de 
aop autre ^filst^Pepin, roi d'Italie^ Les en* 
£^its qu'on nomme -aujoùrd^'liui batistrds , et 
qui 'h?bérïtentf point, pouvaient liériteralors^ 
-el-ntélaieiit point réputés bâtards. Le Bos*,' 
sa y qui était l'axiiié de touS', -n'avait point 
d'apanage ;' et voilà Poiigîné de la eonspiri^ 
lion» Il est arrêté à Ratisbonne avec seft 
complices, jugé par un parlement, tondu^ 
el mis dans le monastère de Prum dans les- 
Ardennel. On crève les yeux à qruelquea- 
iinsMe>'ïseSv:adhérents^ et on.coupe la tête à 
d!aiiïtres« 

<794) Les Saxons' se révoltent encore, él 
aont encore tellement battus. Vitikind a'é« 
tait j^lus à leur tête. 

' Gélbbre concile de Francfort. On y con^- 
damne le second concile de Nicéo, dans 1^^ 
quel l'impératrice L*ène venait de rétabiiff 
le culte des images. 

Charlemagne fait écrire les livres Caroline 
contre ce culte des images. Rome ne pen- 
sait pas comme le roVaume des Francs ; et 
cette différence d^opiiîioB ne brouîHa point 
^Cbarlemagne avec le pape , qui avait besoin 
de lui. ôbeervea^ que les livres Caroline et 
le concile de Franctbrt traitent les pèreadil 
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coficUd àe Nic^ d'impi^^ ,- d*inioIeiltS^ €t d'in»- 
pertinents: les Qauloi^^ les Fi^ancs, les-OeK* 
mains, encore barbares^ n'ayant fii peintrer> 
ni scHiIpteurs, ne pouvaient aimer le ^ult^ 
des images. ' 

GbserreaB encore que -Ik religion de pre»-- 
que tous les chrétiens occidentaux diâerail' 
beaucoup de xè11e:<âes> orientaux» 

Claude, évèqm^dé Turin, conserva si^ 
tout dans les rutodtaghes et dans les valuV» 
de son diocèse, lia 'croyance et les rites de 
8ori Église: -c'est :4'origine des réformes pr^' 
tbées et soutenues^resque de siècle en siëde 
par ceux qu'on appela vaudois , albigeois, 
loUards, luthériens , ^calvinistes, dan^ la suite* 
des temps. 

C7g5) Le duc îde^^rioul, vassal de Char- 
les, est envoyé «ontreMes Huns, et s'empare 
de leurs trésors: -supposé qu'ils en eussent*^ 
Mort du pape Adrien lé 23 décembre. On 
prétend que GhairJemagne lui fit une épitaphe 
en vers latins. .11 m'est. guère croyable que 
ce roi franc, qui ne «savait pas écrire coi»' 
raniment , sût taire -des vers iâtins. 

C796> Léon Iirsuccéde i Adrien. Gharlia» 
Fui. écrit: „ Nous nous ^réjouissons de votre 
^élection, et de ce qu'on Nous rend Tobéis- 
,,sance et la fidélité qui Nous est due.^^ Il 
parlait ainsi en patrice de Rome , comme 
son' 4^ère avait parlé ^ux Francs en maire da 
palais.* 

C797 «t 798) Pepîn^ roi d*Italie, est en»- 
royé par son père contre les Hunsj preuve 




xpC'àû n'aratlf remporté que de fiiiblesYSç- 
toires. II. en rempoirte une nouvelle. ;. La 
célèbre impératrice Irène ^. est mi&e -âans ;|Ln 
ctoîtce par son fila, Cp^sjantJA y. : E]j^, re- 
monte sur le trône, fait crever les yeq,x: a 
•on fils; îl en meurt 5 elle fleure. sa. mort. 
C^est cette Irène^ Tenneipie naturelle de Char- 
lemagne , et qui avait voulu s'allier avec lui, 

;799> Dans ce temps-là les Normands^ c'est- 
Jpe les hommei du jigrd^ Jf s habitants des 
cmes de la mer Baltiqi^e^ étaient des .pirar 
tes. Charles • équipe , une flotte contre eu^E;, 
et ^ti- purge les mers. ]■.,■_ 

Le nouveau, papç Léon 111 irrite , contre lui 
les Romaii>s; ces ohanoines veulent lui cre- 
ver les yeux et lui couper la langue. On 
le mçt en Sang, mais il guériU. Jl viexU à 
Faderborn, demander justice à Charles, . qui 
le renvoie à Rome avec une. escorte* Char^* 
les le suit bientôt. Il envqie sqn £ls PjBpin 
sa saisir du duché de Bénévent, qui relevait 
wcore de l'empereur de Constantinople. 

C8oo) Jl arrive à Rome. 11 décjar^ le 
pape innocent des crimes qu^oii lui imputait, 
et le pape le déclare empereur aux accla*- 
mations de tout Jte peuple. Charlemagna 
affecta de cacher la joie sous la modestie, 
et de paraître étonné .^le j^a gloire. U agit 
en souverain de Rpme,. et, renouvelle jl'^ip- 
pire des césars. Maïs pour rendr© cet epj- 
pire durable, il fallait rester à Rome. : Qxk 
aeaiande . quelle autorité il y fit exercer en 
son nom: celle d'un juge suprême qui lais* 
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s'Ait i rLj^Hse tous ses privilèges , éï an peu- 
ple tous ses droiM. Les historiens ne nous 
marquent pas s'il entretenait un préfet^ un 
^outerneur àRome, s'il y avait dés troupes^, 
s il donnait les emplois: ce silence pourrait 
presque faire soupçonner qu^il fut plutôt lé 
protecteur que le souverain eBectif de la villtf 
dans laquelle il ne revint jamais. 

(Soi) Les historiens disent que d^S qu^ll 
fût empereur, Irène voulut Tepouser. Ld 
mariage eût été entre les deux empi'res plu- 
tôt qu'entre Charleilia^ne et la vieille Irène* 

C8os> Chai'lemagne exerce toute l'autorité 
des anciens empereurs partout ailleurs que 
dans Rome même. Nul pays depuis Bëné- 
tent jusqu'à fiaïonne^ et de Baïonne jus- 
qu'en Bavière, n'est exempt de sa puissance lé^ 
gislative. Le duc de Venise^ Jean, ayant 
assassiné uii évêque, esl accusé devant Char*' 
les , et ne le récuse pas pour juge. 

Nicéphore, successeur d'Irbne^ reconnu 
Charles pour empereur, sans convenir ex« 
pressément des limites des deux empires. 

(8o3 et 804) L'empereur s'applique k po* 
Ilcer ses états, autant qu*on le pouvait alon. 
H dissipe encore des factions de Saxons, et 
transporte enfin une partie de ce peupile dent 
la Flandre, dans la Provence, en ludie*. k 
Rome même. 

^ C8o5) Il dicte son testament qui commence 
ainsi: ,,Charles, empereur césar , roi trés-in- 
,;Vincible des Francs, etc.*^ Il donne àCouit 
tout le pays depuis l'Espagne jusqu^au Bbin* 

mtairê» Tom. L iS 
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Jl laisse \ ^Sp^^ ritalie «t la Barii^re; à 
Charles, la Fmnoe depuis la Loire jusqu'il 
Ingolstadt^ et toute I^Austrasie depuis IBs- 
caut jusqu'aux confins du Brandebourg* II 
y avait dans ces trois lots de quoi exciter 
des divisions 'éternelles. ÇKarlemagne crut 
y. pourvoir . en ordonnant que s'il arrivait un 
diSerend sur les' limites des royaumes, qui 
ne -pût ctre décidé par témoins, le juge- 
ment '</& la croix en déciderait. Ce juge- 
ment de la croix consistait a faire tenir aux 
avocats les bras étendus, et le plutôt las per- 
dait sa cause. Le bon sens naturel d'un si 
t[rand conquérant ne pouvait prévaloir sur 
es coutumes de son siècle. 

Charlemagne retint toujours' l'empire et* 
la souveraineté, et il était le roi des rois* 
tes enfants. Oest à Thionvilie que se fit ce 
fameux testament avec l'approbation d'un 
parlement. Ce parlement était composé d'évê- 
ques , d'abbés , d'oificîers du palais et de l'ar- 
mée, qui n'étaient là que pour attester ce 
que voulait un maître absolu. Les diètes 
n'étaient pas ce qu'elles sont aujourd'hui ; et 
cette vaste république de princes, de seig- 
neurs et dé villes libres, sous un cbef^ n'é- 
tait pas établie. 

(806) Le fameux Aaron, calîfe de Bag- 
dad, nouvelle Babylqne, envoie des ambassa- 
deurs et des présents à Charlemagne. Les 
nations donnèrent à cet Aafon un titre su- 
ji^érieur à celui de Charlemagne. L'ente- 



rcftir d'occident était surnommé lé Grand, 
mais le calife était surnommé le Jasfe, 

Il n'est pas étonnant qu'Aaron al-Raschild 
envoyât des ambassadeurs à Teppereur fran- 
çais;' ils étaient tous deux ennemis de l'em- 
pereur d'orient: mais ce qui serait étonnant, 
c'est qu'un calife ^ût^ comme disent ndsr hi- 
storiens, proposé de céder Jérusalem k Char- 
lemagne. C'eût été dans le calife une pro- 
fanation, de céder à des chrétiens une Ville 
remplie de mosquées, et celte profanation 
I-ui aurait coûté le trône et la vie. De plus, 
Penlhousiasme n'appelait point alors les chré- 
tiens d'occident a Jérusalem* 

Charles convoque un concile àAixla-Cha- 
pelle. Ce concile ajoute au symbole que la 
Sitint'Esprit procède da t'ère et du Fils. 
Celle addition n'était point encore reçue à 
Rome; elle le fut bientôt après: ainsi plu- 
sieurs dogmes se sont établis peu à peu. 
C'est ainsi qu'on avait donné deux natures 
et une personne à Jésus ; ainsi on avait don- 
né à Marie -le titre de theoiocos^ ainsi le 
ferme de transsubstantiation ne s'établit que 
vers le douzième siècle. 

Dans ce temps les peuples appelés Nor- 
mands, Danois" et Scandinaves, fortifiés d'an^ 
ciens Saxons retirés chez eux, osaient me-, 
nacer les côtes du nouvel empire. Charles 
traverse l'Ëlbe; et Godefroi, le chef de tous 
ces barbares, pour se mettre à couvert, tire 
un large, fossé entre l'Océan et la mer' Bal» 
tigue, aux confins du Holstein, Tanciemi? 

i5» 
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'Chenonbse cimbrique. H rerétit ce Ibts^ 
d'une forte pallissade. C'est ainsi que les 
iVotnains avaient tjré un retranckement entre 
l'Angleterre et PËcosse; faibles imitations de 
la fameuse muraille de la Chine. 

, C807, 808 et 8og> Traités arec les Danois. 
Xiois pour les Saxons. Police dans Tempire. 
Petites flottes établies à l'embouchure des 
fleuves. 

C8io)Pepm^ ce fils de Charlemagne, a 
tfui son père avait donné le royaume d'Ita- 
lie, meurt de maladie au mois de juillet: il 
laisse un bâtard, nommé Bernard. L'em- 
pereur donne sans ^difficulté J'itàlie à ce bâ- 
tard, comme a l'héritier' naturel^ selon Pusa^e 
de ce temps-là. 

C8iO Flotte établie à Boulogne sur la 
Manche. Pare de Boulogne relevé. Wurts- 
bourg bâtL Mort du prince Charles ^ de- 
stiné à 'l'empire. 

'<8i3) :L'einpereur associe à l'empire son 
fils Louis , au mois de mars , k Âix-la-Ch»- 

1»elle. II fait donner k tous les assistants 
eurs Toix pour cette association. 11 donne 
la ville d'Ulm k des moines qui traitent les 
hal^itants en esclaves. Il donne des terres 
à Êginhard qu'on a dit l'amant de sa fil la 
Emma. .Les légendes sont ^pleines de fables 
dignes de l'arcbevêqueTurpin , -sur cet Egin- 
hard et cette prétendue 'filie <de l'empereur; 
mais par malheur jamais Charlemagne- n^eut 
«de filb qui s'appelât Emma. 
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(Ôi4X n meurt d'une pleurésie après sept 
jours de fièvre ^ le* 28 janvier à trois heures 
du matin. H nfavait point de médecin au* 
près de lui qui ' sûl ce que c'était qu'une 
pleurésie. La médecine^ ainsi que la phi- 
part des artS; n'était connue alors que des 
Arabes et àes Grecs de Constantinople. Celte 
année 814 est en effet Tannée 8i 3 y, car alors 
elle commençait à Paque. 

Ce monj(rque> par lèqueF commença )• 
nouvel empire > est revendiqué par les Alle- 
mands > parce qu^il naquit près d' Mx-la-^Cha- 
pelle. Golstad cile- une constitution- de Fré- 
déric Barberousse, dans laquelle est rapporte . 
un édit de Çbarlëmagne en* faveur de cette 
ville. Voici' un passage de cet édit: ^^Vous 
^ySaurez que passant un jour auprès dé' cette 
^ycité^ je trouvai lès tfaermeret le palais quA 
j^GranuS) frère dé Néron et d'Agrippa^ ava^ 
j^autrefois batis/^- 11 fa ut. croire que si Chay- 
iemagne ne- savait pas bien signer son nom^^ 
son chancelier était bien savant. 

Ce monarque; au fond, était comme tout 
les autres conquérants, un usurpateur: son 
père n'avait été qu'un rebellé^ et tous les 
historiens appellent rebelles ceux qui ne veu- 
lent pas plier sous te nouveau ]pugi II usur- 
Ï}à la moitié dé la France sur son irèrô Car- 
Oman, qui mourul trop svibitèment pour ne 
pas laisser des soupçonr d'une mort violente : 
il usurpa l'héritage- de ses neveux et la sub» 
sistance de lear mère: il usurpa le royaume 
4e Lomberdie sur soii beAU-père. On con»^ 
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naît ses bas tards ^ sa bigaihid, ses divorces, 
ses concubines; on sait qu'il fit. assassiner 
des milliers de Saxons ; et on en a fait un 
saint. 

LOUIS LE DÉBONNAIRE ov LE FAIBLE, 

SECOKO' EMPEREUR. 

C814) Louis accourt de l'Aquitaine ii Aix- 
IarGhapeIle\ et se met de plein droit en pos- 
sessiorï de l'empire, il était né en 778) de 
Charlemaûpne et d^une de ses femmes nom- 
mée H il degardé , fille «d'un duc allemand. On 
dit qu'il avait de la beauté, de la force , de 
la santé, de l'adresse à tous les exercices, 
|n*il savait le latin et le ^ee; mais il était 
aiUe, et il tut malheureux. Son empira 
avçit pour, bornes, au septentrion la mer 
Baltique et le Danemark ; l'Océan au cou- 
chant; les Pyrénées, la Méditerranée et la* 
çier Adriatique au midi; à l'orient la Vis- 
fule et la Taisse. Le duc de Bénévent était 
son feudâtaîre, et lui payait sept mille écus 
d'or tous les ans pour son duché: c'était 
une son^me tr^-considérable alorsi Le ter- 
ritoire dé Bénévent s'étendait beaucoup plus 
loin qu'aujourd'hui, et il faisait les Domes 
des deux empires. 

C8i5) La première chose que fit Louis fat 
de mettre au couvent toutes ses soeurs, et 
en prison tous leurs amants : ce qui ne le 
fit aimer ni dans sa famille ni dans l'état; 
la. seconde I d'augmenter les privilèges àe 
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tDttles lès églises; et la tw>îsiéme, d*îrriter 
Bernard, roi d'Italie, son neveu ^ qui Vînt 
îui prêter serment die fidélité , et doiit il 
exila les njnîs. 

(81 6> Etienne ÎV est élu évêque de Rome, 
«t pape par le peuple rorpain ,. sans consut. 
ter rempëreur: mais il fait jurer obéissance 
et fidélité par le peuple' àr Eouîs, et apporté 
lui-même ce serment à'Kheims. Il y fou- 
ronne l'empereur et sa femme Irmengarde. 
It retourne à Romô au mois d^octoKre avec 
un décret' qjpe dorénavant les élections dets 
piapes se feraient en présence des ambassa^ 
dèurs de l'empereur. 

(81 7) Louis associe à r3mpîre son fils aîné 
Lothaire. C'était bien se presser. II fait 
sdn second fils Pépin roi d'Aquitaine, et 
érige la Bavière avec quelques pays voisins 
en royaume, pour son dernier nls Louis. 
Tous tt'ois sont mécontents; Lothaire d'étrè 
empereur sans pouvoir^ les deux autres d'avofr 
dé si petits états; et Bernard, roi dltalie, 
neveu de l'empereur, plus mécontent qu'aux 
tous. ' 

(818) L'empereur Louis se croyait empe- 
reur de Rome , et Bernard , petit-fils de Char- 
lemagi^e, ne voulait point ae maître en Ita- 
lie. Il est évident que Ch'arltmagne , dans 
tant de partagés , avait' agi en père plus 

Îu'en homme d'état, et qu'il avait préparé 
es guerres civiles à sa famille. L'empereur 
et Bernard lèvent dés, armées Tun contr» 
Tautte. Ib'Se rencontrant à Chalôiis sur-S^ni;, 
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•Bernard y plas ambitieux ^ippareininent i|u^ 
g-uerrier^ perd une partie de son armée sans 
combattre^ H se remet à la clémence de 
Louis son oncle. ^ Ce prince fait crever les 
yeux à Bernard son neveu « et à ses parti- 
sans. L^opération fut mal faite sur Bernard ; 
il en mourut au bout de trois jours. Cet 
^nsage de crever les yeux aux princes était 
ibrt pratiqué par les empereurs grecs, ig- 
noré chez les califes ^ et défendu par Char- 
.lemague. Louis était faible et dur» et on 
l'a nommé Débonnaire. 

(819) L'empereur perd sa femme Irmen- 
garde. I! ne sait s*il se fera moine ou s'il 
86 remariera. H épouse la fille d'un comte 
bavarois» nommée Judith^ il apaise quel^ 
<{ues troubles en Panfionie, et tient des diè- 
tes à Aix-la-Chapelle. 

(890) iSes généraux reprennent la Camiole 
el laCarinthie sur des bai'bares qui s'en étaient 
emparés. 

CSâO Plusieurs ecclésiastiques donnent des 
femorîb à l'empereur Louis sur le supplice 
du roi Bernard son neveu, et sur la capti- 
TÛé monacale où il avait réduit trois de ses 

Bropres frères nommés Drogon, Thierri et 
[ugues, malgré la parole donnée à Charle» 
piagne d'avoir soin d'eux. Ces ecclésiasti- 
ques avaient raison. C'est une consolation 
pour le genre humain qu'il y ait partout 
des hommes qui puissent au nom de la Di- 
vinité inspirer des remords aux princes : mais 
il faudrait s'en tenir là, et. ne les poursuivra 



ni les arîlîr , parce qu'une guerre civile pro* 
duit cent fois plus de crimes qu'un pnnM 
a'en peut commettre. 

(822) Les éyêques et les abbés imposent 
une. pénitence publique à l'empereur. II pa» 
raît dans l'assemblée d'Attigni , couvert d'uH 
cilice. Il donne des évéchés et des abbayes 
à ses frères, qu'il avait fait moines malgré 
ieux. Il demande pardon k Dieu de la mori 
de Bernard: cela pouvait se faire sans 1« 
cilice et sans la pénitence publique qui ren- 
dait l'empereur ridicule. 

C823) Ce qui était plus dangereux, e'est 
que Lothaire était associé à l'empire, qu'il 
èe faisait couronner à Rome par le pape 
Pascal, que l'impératrice Judith sa bellé-mera 
lui donnait un* frère, et quelles Romains 
n'aimaient ni n'estimaient l'empereur* Une 
des grande^ fautes de Louis était de ne point 
établir le siège de son empire à Rome. Le 
pape Pascal' faisait crever les yeux sans ré- 
mission à: ceux qui prêchaient l'obéissance 
aUx empereurs; ensuite il jurait devant Dieu 
qu'il n'avait point de' part à ces exécutions,. 
et Tempéreur ne disait mot- 

L'impératrice Judith accouche à Compii 



gne d'un fils qu'on nomme Charles. Lo- 
thaire était revenu alors de Rome: l'empe- 
reur Louis son père exige de lui un ser- 
ment qu'il consentira à laisser donner quel^ 
que royaume* à cet enfant; espèce de str? 
ment dont on devait prévoir la violatioii*. 
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<824) L« pape Pascal meurt; les Romains 
ne veulent pas Tenterrer. Lothaire de re- 
tour à Rome fait informer contre sa mémoire. 
Le procès n est pas poursuivi. Liothaire, com- 
me empereur souverain de Rome, fait des 
ordonnances pour protég^er les papes i mais 
dans ces ordonnances mêmes il nomme le 
pape avant l^ui, inattention bien dangereuse* 
Le p^pe Etienne II fait serment de fidélité 
aux deux empereurs, mais il y est dit que 
c'est de son plein gré. Le clergé et le peup- 
le romain jurent de ne jamais souffrir qu'un 
pape soit élu sans le consentement de l'em- 
pereur, lis Jurent fidélité aux seigneurs Louis 
et Lothaire; mais ils y ajoutent, ,,saufIafoi 
prpmise au seigneur pape.^^ 

II semble que dans tous lés serments de^ 
ce temps -là il' y ait toujours des clauses 
qui les annullent. Tout annonce la guerre, 
éternelle de l'empire et du sacerdoce. 

L'Armorique ou la Bretagne ne voulait 
pas alors reconnaître TËmpire. Ce peuple 
n'avait d autre droit, comme tous les hommes, 
que celui d^'être libre; mais en moins de 
quarante jours il fallut céder au plus fort. 

C825) Un Uérfolt, duc des ÛAnois^ vient 
i. là cour de Louis embrasser' la religion 
chrétienne; mais c'est qu'il était chassé de 
te» états. L^empereur envoie Anschaire, 
moine de Corbie, prêcher te christianisme 
dans les déserts où Stockholm est actuelle^ 
ment bâti. Il fonde Tévéché de Hambourg 
pour cet Anschaîre; et c'est de Hambourg 



que doîyent partir des miisionn aires pour 
aller converlTr le nord. 

La nouvelle Corbie est fondée en. Wesl- 

I^halie pour lo même usage. Son abjbé^ a« 
ieu d'éire missionnaire, est aujourd'hui prince 
,de l'Empire. 

C826) Pendant que Louis s^occupait àAir- 
la-ChapelIft des missions du nord^ les rois 
maures d'Espagne envoient des troupes en 
Aquitaine, et la guerre se fait vers les Py- 
rénées entre les musulmans et les chrétiens: 
mais elle est bientôt terminée par un accord. 
(827) L'empereur Louis fait tenir des con- 
ciles à Mayence, à Paris et à Toulouse. Il 
sVn trouve mal. Le concile de Paris lui écrifc^ 
k lui et à son fils Lothaire : ,,Nous prions 
vosiBxcellences de vous souvenir^ à Texemple 
de Constantin^ que les évêques ont droit dé. 
vous juger, et que lés évêques ne peuvent 
être jugés par les hommes.'* Jls avaient tort 
de citer l'exemple de Constantin, qui fut tou-. 
jours le maître absolu des évéques, et quLi 
en châtia lin grand nombre. 

Louis donne à son jeune fils Charles au • 
berceau ce qu^on appelait alors l'Allemagne, 
c'est-a-dire ce qui est situé entre lé. Mein,^ 
le Rhin, le NecKer et le Danube< 11 y ajouta 
là Bourgogne transjurane; c'est le pays dé - 
Genève, de Suisse et de Savoie* 

Les trois autres enfants de Louis sont in- 
dignés de ce partage, et excitent d'abord les ' 
cris de tout l'empire. 

(828) Judith, mère dé Charles, cet enfant i 
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noureau.rpi d'AHemagne^ gouvernait l'em- 
pereùr son mari, et était gouvernée par ^ un 
comte de Barc&lonne son amant, nommé 
Bernard, ^'elle avait mis à la tête des af- 
faires. 

(829) Tant de faiblesses forment des factions. 
Un abbé nommé Vatà^ parent de Louis, com- 
mence la conjuration contre l'empereur. Les 
trois enfants de Louis^ Lothaire associé par 
lui à Fempire, Pebîn à ^ui il a donné l'Aqui- 
taine, Louis qui lui doit la Bavière, «e dér 
clarent tous contre leur père. 

Un abbé de Saint-Denis, qui avait a la fois 
Sain t-Mé dard de Soissons et Saint-Germain, 
promet de lever des ^ troupes pour eux. Les 
evéques de Vienne, d'Amiens et de Lyon» 
déclarent ,,rebelles à eux et à l'Eglise ceux 
qui ne se joindront pas à eux/^ Ce n'était 
pas la première ibis qu'on avait vu la guerre 
civile ordonnée au nom de Dieu ; mais c'é- 
tait la première fois qu'un père avait vu 
trois enfants soulevés à la fois et dénaturés 
flfu nom de Dieu. 

C85o> Chacun des enfants rebelles a une 
armée , et le père . n'a que peu de troupes»* 
avec lesquelles il fuit d'Aix-la-Chapelle k 
Boulogne en Picardie. Il part le mercredi 
des Cendres ; circonstance inutile par elle- 
même, devenue éternellement mémorable, 
parce qu'on lui "en fit un crime, comme si 
G.' eût été un sacrilège. 

D'abord un reste de respect pour Pautorile 
paternelle impériale, mêlé avec U révolte. 
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fait qu^on écoute Louis > le^Faible dans tine^ 
assemblée à Compi^gpe. Il y promet au roi 
Pépin son fîls de se conduire par son conseil 
et par celui des prétres> et de faire sa femme 
religieuse. En attendant, qu'on prenne une 
résolution décisive, Pépin fait crever lesyeux^ 
selon la méthode- ordinaire,, à Bernard cet 
amant de Judith, laqjpelle se croyait en sûreté^ 
et au frère dé cet amant; 

Les amateurs des. recherches de l'antiquité 
croient; que Bernard conserva ses yeux, que 
son frire- pay_a pour lur, et qu'il fut coït- 
jdamné à moi*t sous Charles-le-Chauve. La 
vraie science ne consiste pas à savoir ces 
choses,, mais à savoir quels usages barbares 
régnaient alors, combien le gouvernement 
était faible, les nations malheureuses^ le clergé 
puissant. 

Lothaire arrive d'Italie. S met l'empereur 
son père en prison entre les mains des^moi- 
nes. Un moine plus adroit que les autres^ 
nommé Gombaud, sert adroitement Tempe^ 
reur; il le fait délivrer. Lothaire denyande 
enfin pardon à son père à Nimègue. Les 
trois frères sont divisés; et l'empereur, à la 
merci de ceux qui le gouvernent, laisse tout 
l'Empire dans la confusion. 

C83i) On assemblé des diètes, et on lèv« 
de toutes parts dès armées. L'Empire devient 
une anarchie^ Louis de Bavière entre daoïi 
le pays nommé Allemagne, et fait sa paix 
à mam armée. 

Pépin est iait prisonnier* Lothaire r9ntt# 
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en grâce , et clans chaque traité on médite 
tine révolte nouvelle. 

(8^) L'impératrice Judith profite d'un 
moment de bonheur pour faire dépouiller 
Pépin du royaume d'Aquitaine^ et le donner 
à son fila Charles, c'est-à-dire à elle-même 
sous le nom de- son fils. Si l'empereur Louis- 
le«Paihle n'eût pas donné tant de royaumes^ 
il eût garde le sien. 

Lothaire prend lé prétexte du détrâne- 
ment de Pépin son frère pour arriver d'Ita- 
lie avec une armée; et avec cette armée il 
emmène le pnpe Grégoire IV pour inspires 
plus de respect et plus de trouble. 

C853> Quelques évêques attachés à l'em- 
pereur Louis, et surtout les évéques de Ger- 
inanie, écrivent au pape: ,,Si tu es Tenu 
pour excommunier, tu t'en retourneras ex- 
communié. '^ Mais le parti de Lotharie» des 
autres enfants rebelles et du pape, prévaut. 
L*armée rebelle et papale s^avance près de 
Baie contre l'armée impériale. Le pape 
écrit aux'évequcs: „Sachez que l'autorité de 
ma chaire est au-dessus de celle du trône 
de Louis/^ Pour le prouver , il négocie 
avec cet empereur, et le trompe. Le champ 
où il négocia s'appela le Champ du men* 
sonfie. Il séduit ' lès officiers et Tes soldats 
de l'empereur. Ce malheureux père se rend 
à Lothaire et k Louis de Bavière, ses enfànls 
rebelles, à- cette' seule condition qu'on ne 
crèvera pas les yeux à sa femme, et à son 
fiis Ofaarles^ qui était" ayecldi» 
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II faut remarquer que ce Champ iix mm* 
songe t>à le pape usa ^e tant ée perfidid 
envers l'empereur, est auprès de noufFaO 
dans la Haute -Alsace, à quelques lieues dé 
Baie: il a conservé le nom de Champ da 
mensonge. Si nos campagnes avaient été 
désignées par les crimes qui s'y sont con^ 
mis^ la terre entière serait un^ monument dll 
scélératesse.. 

Le rebelle Lothaire envoie sa belle -mère 
Judith prisonnière à Tortone, son père dans 
l'abbaye de Saint-Médard, et son frSre Char-' 
les dans le monastère de Pram. • U asseni» 
ble- une diète à Compiègne^ et de là-à Soi»>' 
sons. 

Un archevêque dé Rheims, nommé EbboTl, 
tiré de la condition servile, malgré les lois, 
élevé à celte dignité par Louis même, dé» 

J»ose son souverain et son bienfaiteur. On 
iait comparaître le monarque devant ce pré» 
lat, entouré de trente évèques, de chanoi»* 
nés, de moines, dans l'église de Notre-Dame 
de Soissons. Lothaire son fils est présent 
à l'humiliation de son père Ort fait étei>- 
dre un cilice devant rauleh L'archevêque 
ordonne à l'empereur doter son baudrîei^ 
son épée, son habit, et de se prosterner sur 
ce ciliée Louis, le visage contre terve» io^. 
iiiande lui-même la pénitence publique, qu'il 
ne méritait qiie trop en s'y soumet tant* 
L'archevêque le force de lire k haute voix 
la listé de ses crimes, parmi lesquels il esl 
tpécifié qu'il avait -fÂÎt marcher ' ses troupes 
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lé mercredi des Cendres et indiqué uh ^ar* 
lement un jeudi-'Saint. On dresse un procè»- 
rerbal de toute cette action 3 monument «n«- 
core subsistant d'insolence et de bassesse. 
Dans ce proces-¥erbat on ne daigne pas seu- 
lement ncmnner Louis du nom d^empereur* 
. Louis-le-Paible resté enfermé un an dans 
une cellule du couvent de Saint-Médard de 
SoissonSy vêtu, d'un sac .de pénitent, sans do- 
mestiques. Si des prêtres appelés évéqnes 
(se disant successeurs de Jésus , qui n'insti-* 
tua jamais d'évéques) traitaient ainsi leur 
empereur, leur maître, le fils de Charles 
-magne, dans quel horrible esclavage, n'a- 
uraient -ils pas plongé les citoyens! à quel 
excès la nature humaine n'était-elle pas dé- 
gradée! Mais et empereurs et peuples mé« 
ritaient des fers si honteux, puisqu'ils s'y 
soumettaient. 

Dans cp temps dlanarchie, les Normands, 
C*est-à-dire ce ramas de Norwégiéns^ de Sué«i 
dois, de Danois, de Poipéraniens , de Livo* 
niens, infestaient les côtes dç l'Empire.* Ils 
brûlaient le nouvel évêché de Hambourg^: 
i|s saccageaient la Frise j ils laisaient prévoir 
les malheurs qu'ils devaient causer un )6urt 
et on ne put les chasser qu'avec de l'ar^ 
£ent, ce qui les invitait à revenir encore. 

(834) Louis, roi de Bavière; Pépin, roi 
d'Aquitaine, veulent délivrer leur père par* 
ce qu'ils sont mécontents de I^othaire leur 
frères Liothaire est forcé d'y consentir/ 
ûa. réhabilite, l'empereur dans Saint- 



inrprès de Paris; mais 3 n'ose reprendre hp 
0Quronne qu'après avoir été absous pat Iftl 
.évéques. 

(835) Des qu'il est absous^ il peut lerey 
des armées. Lothaire lui rend sa femme 
ïudith et son fils Charles. Une assemblé» 
à Thionville anathématise celle de Soisson^ 
Jl n'en coûte à Tarchevéque Ebbôn que la 
perte de son siège ; encore ne fut-il déposé 
que dans la sacristie. L'empereur Tarait éti 
au prcd de l'auteK 

C836) Toute cette année se passe en Tai^ 
nés négociations, et est marquée par des c^ 
lamités publiques. -, 

C837) Louis -le -Faible est malade. Une 
comète paraît: y,Ne manquez psis, dit l'em- 
pereur k son astrologue, dé me dire ce que: 
-cette comète signiGe/^ L'astrologue répon» 
dit qu'elle annonçait la mort d'un granil. 
prince. L^empereur ne douta pas que. ce 
ne fût la sienne. II se prépara à la mort, 
et guérit. Dans la même année la comète 
eut son eSet sur le roi Pépin son fils ; ce 
fut un nouveau sujet de trouble. 

C858> L'empereur Louis n'a plus que deux 
enfants à criûndre au lieu de trois. Louis 
de Bavière se révolte encore, et lui demande 
encore pardon. 

C839> Lothaire demande aussi pardon a^ 
fin d'avoir TA^I^îtaine. L'empereur fait un 
nouveau partage de ses états. If ôte tout 
eux enfants de Pépin dernier mort. II 
ajoute à l'Italie , que possédait le- rebelle Lo* 



Hiàir»', li Bourjfogne, Lyon, )a Franche^ 
'Comtés xme partie de la Lorrame^ du Pàla- 
finat, Trêves, Cologne, l'Alsace, la Franco- 
ttié, Nuremberg^ la Thuringe, la Saxe et la 
Frise. II donne à son bien -aimé Charles, 
fé fils de' Judith , tout ce qui est entre .m 
{«oire, te Rhône, la Meuse et l'Océan. II 
ttrouve encore par ce partage le secret de 
mécontenter ses enfants e't ses petits-enfants, 
fipuis de Bavière s'arme contre lui. 

C840) L'empereur Louis meurt enfin de ^ 
chagrin. Il fait aVaiit sa mort des présents 
Httes enfants Ouel(}ues partisans de Louîs 
de Bavière lui faisant un scrupule de oe qu'il 
ne donnait rien à ce fils dénaturé: „Je lui 
pfardonne , dit-il ; mais qu'il sache qu'il me 
liât mourir.** 

Son 1;estamettt yraî' t>Q faux confiritie }a 
â6natit)n dé Pèpih et de Charlemagne a P£- 

SHse de Rome, laquelle doit tout aux rois 
è^ Francs. On est étonné, en lisant là 
charte appetée Caria divisionis^ qu'il ajoute 
2t ces présents la Corse, la Sardaigne et la 
Sipile. La Sardaigne et la Corse étaient 
disputées entre 1er musulmans: et quelques 
Aventuriers chrétiens; Ces aventuriers avaient 
recours aux papes, qui leur donnaient des 
bulles et des aumônes. Ils consentaient à 
relever des papes; maïs alors pour acqné* 
rir ce droit de mouvance , il fallait que les • 

Iiapes le demandassent aux empereurs; " Reste 
: savoir si Louîs-fê-Faible leur céda en ef- 
ftl lu dômïtine suprême d^ lu Sardaigne ei 
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d& la Corse. Pour la SîcHb^ elle app«zteiia|l 
aux empereurs H'Orient. 
ILouis eiçpire 1& 20 juin 840» 

X LOTHÂIRE^ TROISIEME EMPEEEtTA. 

CS41) Bientôt après la mort dtr âe Ai 
Ctiariemagne^ son empire éprouva la dest^ 
née- de celui d'Alexandre, et de la grandeuf 
des catifés. Fondé areo préeipîtAtion, iF s* 6^ 
croula de même, et les guerres in testincu 
le divisèrent. 

ir nVst pas surprenant que de» piinicea 
qiû avaient détrôné l'eur père se Touiasseni 
exterminer Tun Tautre. C'était k qui dé<' 
peuilleratt son frère. L'empereur LoUiaird 
i^oulait tout Louis de Bavière et CnarlM 
Bb de Judith s'unissent contre lai. Ils dé» 
soient TËmpire, ils Tépuisent de soldats* 
E^es deux rois livrent à Pontenay dans VA\^ 
xerroîs une^ bataille sanglante à leur fcbre* 
On a écrit qu'il y périt cent mille homme»» 
Lothaire fut vaincu. 11 donne alors an 
monde Texemple d'une politique toute con-^ 
traire à celle de Charlamagne. Le Tain** 
^eur des Saxons et des- Frisons lés avait 
aésujetUs au christianisme^ comme à un?fireiti 
nécessaire-. Lothaire , pour les attacher a 
son paiii, leur donne une liberté entièce Ab 
eonscience^ et la moitié du pays redévient 
idt>latre« 

(84d> Les deux frères Louis de Bavière^ 
et Charles d^Aquitaine, s^unissent par se fa^ 
ASU£ SftTi^l^eat ^ui. est presque le se^mo* 
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liumoni gae nous ayons dé la lang^ue' ro- 
mancé. 

f,Pro Deo. amnr et pro chrisfian poblo^ 
et nostro cotnman saloament dinst di in 
ûvanij in qpant Déos savir et podir me 
dunaf^^* etc. . . . On parle encore cette îan- 
^e chez les Grisons danr la TaHée d'Ehf 
l^dina. 

- (843 et 844)) On s'aesemBle a Verdun 
pour un traité de partage entre les trois 
frères. On se bat et on néf^i'ocie depuis le 
Rfainî jusqu'aux Alpes. L'Italie tranquille 
attend que le sort des armes lui donne un 
maître. 

' (fi^y Pendant que les trois frères déchi- 
rent le sein de TEinpire) les Normands con- 
tinuent à désoler ses frontières impunément. 
Lés troir frères signent enfin le fameux 
traité de partage, terminé à Coblentz par 
cent vingt députés. Lothaire resté empe- 
reur: il possède l'Italie , une partie de la' 
Bourgogne 9 le cours du Rhin^ de FEscauf 
et de là Meuse; Louis de Bavière a tout 
le reste de- la Germanie* Charles, surnom- 
mé depuis* le Chanve y est roi de France. 
L'empereur renomme a toute autorité sur 
ses deux frères. Ainsi il n'est pfus qu'em- 
mreur d'Italie, sans être le maître de nome. 
rTouB les grands olBciers et seigneurs des 
trois royaumes reconnaissent par un acte 
authentique le partagé des trois frères, et 
thér^ité assurée à leurs enfants. 
*. Le. pape Sergius II est élu par le pevplo 



Tomain , et prend possès^on sans aUendfift 
la confirmation de Temiiereur Lothaire. C0 
prince n\est pas assez puissant pour se ven- 

Êer,^ mais il l'est assez pour envoyer son 
b Louis confirmer à Rome TiledHon du 
ape, afin de conserver son droit, et poiit 
a couronner, roi des Lombards ou d'Italie^ 






1 fait encore régler à Rome, dans une a^ 
«emblée d^évéques, que jamais les papei nft 

Sourront être consacrés sans la confirmatiim 
es empereurs. ' 

Cependant Louis en Germanie 'est oblitft 
de combattre tantôt les Huns, tantôt ta» 
Normands, taiftôt les Bohèmes. Ces Bo^ 
hémes avec les Silésiens et les Moraves 
(étaient des idolâtres barbares^ qui couraient 
ttir de% chrétiens barbares arec des succèe. 
divers. 

L'empereur Lothaire et Charles-Ie-Chaurre 
ont encore plus à souffrir dans leurs états; 
Les provinces depuis les Afpes jusc^u'au 
^Rhin ne savent plus à qui elles doiveni 
'Obérr. . . • 

11 s'élève un parti en faveur d'un fils de 
'ce malheureux Pépin, roi d^ Aquitaine, que 
Louis -le -Faible son père avait dépouillé» 
Plusieurs tyrans s^emparent de plusieurs vili* 
les. On donne partout de petits combats^ 
dans lesquels il y a stoti jours des moines^ 
des âbbés., des révéques, tués les armes à m 
main, Hugues, Tun des bâtards de Charl»* 
maç ne ^ forcé k être moine , et depuis abb# 
^de. oaint-Quentin , est tué devant Toulouse 



âwe fê!hh6 de Perrière. Deux «yèqties f 
tfOffit prisonniers. Les Normands ravagent 
left^tes de France. Charle8-le-Chawr«i ne 
f^^pose à eux qu'en s'obligeant à leur payer 
^{aatorze mille marcs d'argent, ce qui était 
wcore les inviter à revenir. 

C847) L'empereur Lethaire, non nnoina; 
malheureux, cède la Frise aux Normand» 
k condition "d'iiommage. Cette funeste cou» 
lame d'avoir ses ennemis pour vassau^ pré- 

Kire l'établissement de ces pirates dans 1& 
ormandie. 
' <84S> Pendant que les Normands rava^nl 
las côtes de la France^ les Sarrasins entraient 
en Italie. Us s'étaient emparés de la Sicile* 
Ils s'avancent vers Rome pour l'embouchure 
dki Tibre. Ils pillent U riche église de Saint- 
Pierre hors des murs. 

Le pape Léon IV, prenant dans ces dan^ 
gers une autorité que les généraux de l'em^ 
pereur Lothdtre paraissaient abandonner, se 
■Diontnt digne, en défendant Rome, d y com-^ 
mander en souverain. 11 avait employé let 
i4che8ses de l'Eglise à réparer 4es murailles^ 
a élever des tours, à tendre dés chaînes sur 
le Tibre. U arma les milices à ses dépens, 
engagea les habitants de Naples et de uaète 
)t. venir défendre les cotes et le port d'Ostie, 
fans manquer à la sage précaution de preop*- 
dre d'eux des otagf^ ; sachant bien que ceux 
qui sont ^asseB puissants pour nous secou-- 
rir, le sont assez pour nous nuire. II visite 
luL-axÂme loot les postes, et reçut krSar- 
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rasins k leur descente, non pes en ^quipagi» 
3e ffuerrier, ainsi qu'en usa Goslin^ érequa 
de raris, dans une occasion encore ^plus 

Jressânte ; mais- comme un pontife qui es» 
ortait un peuple chrétien^ et comme un roi 
qui veillait k la sûreté de ses sujets* Il étail 
né romain : on doit répéter ici les 4>arolee 
qui se trouvent dans FEssai sur les Mœurs 
et FEsprit des nations^ „Ie courage désire» 
nîiers âges de la répul)lique revivait en liii 
dans un temps de lâcheté et de corruption; 
tel qu'un beau monument de l'ancienne Roai9- 
qu'on trouve quelquefois dans les ruines da 
la nouvelle." 

Les Arabes sont défaits, et les prisonmerr, 
employés à bâtir la nouvelle enceinte autouv 
de Saint-Pierre, et à agrandir 'la ville qu'ib 
venaient détruire. 

Lothaire fit associer son fils Louis ii'SOii' 
faible empire. ^ Les musulmans sont chassés 
de Bénévent; maïs ils restent dans le GarU-* 
lan et dans la Calabre. . 

(849) Nouvelles discordes entre les trcns 
frères, entre les évêques et les seigneurs» 
Les peuples n'en sortt que plus malheureuib» 
Quelques évéqnes francs et germains déclic 
rent l'empereur Lothaire déchu de l'empire. 
Us n'en avaient le droit, ni comme évéques^ 
xîi comme Germains et Francs, puisque l'en^ 

Î»ereur n'était qu'empereur d'halie. Cp ne 
ut qu'un attentat inutile: Lothaire fut.plai 
heureux que son pbre. 

(850| 85i eX&52) Raccommodement ydei 



fWrîi frères. Nourelles incursions de touar 
IdS barbares rolsins de la Germanie. 
' Au ' milieu de ces horreurs, le mislohnaire 
iinschaire, évêque de Hambourg, persuade 
tin Eric, chef ou duc ou roi du Danemark^ 
de souffrir la religion chrétienne dans ses 
états, n obtient la même permission en 
Suède. Les Suédois et les Danois n'en 
Vont pas moins en course contre les chié' 
tiênk. 

(853 et 854) Dans ces désolations de la 
France et de la Germanie, dans la faiblesse 
dB PItaKe menacée par les musulmans, dans' 
le mauvais gourernement de Louis d'Italie, 
fils de Lothaire, lirré aux débauches à Pa- 
rie, et méprisé dans Rome, l'empereur de 
Constantinople négocie avec le pape pour 
recouvrer Rome: mais cet empereur était 
Michel, plus débauché encore et plus mé« 
prisé que Louis d'Italie, et tout cela ne 
<a)tltribue qu'à rendre le pape j)lus puis- 
ssnt. / ^ ^ 

M(:855) L'empereur Lothaire, qui avait fait 
lialoine l'empereur Louîs-le-Paible son père, 
le fait moine k son tour, par lassitude des 
troubles de son empire, par crainte de la 
mort, et par superstition. Il prend le froc 
dans l'abbave de Prum, et meurt imbécille 
16 l6 septembre, après avoir vécu en tyran, 
èomme il est dit dans l'Essai jur les Mœurs 
et l'Bsprit des nations. 

LOUIS II, QUATRIEME EMPEREUR» 

(836) Apres la mort de ce troisième eW 
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péreiîT ^'Occident, il s'élève do nouveaux 
royactmes en Europe. Louis ^Italique, son 
fils aîné, reste à Pavie avec le vain titre 
d'empereur d'Occident. Le second fils^ nom- 
mé Lothaire, comme son pere^ .a le royaume 
de Lotharinge^ appelé ensuite Lorraine: ce 
royaume s'étendait depuis Genève jusqu'à 
Strasbourg et jusqu'à Utrecht. Le troi- 
eieme, nommé Charles, eut la Savoie^, le 
Dauphiné^ une partie du Lyonnais^ de la 
Provence et du Languedoc. Cet état com- 
posa le l'oyauàie d'Ades^ du nom de la ca- 
pitale, ville autrefois opulente et embellie 
par les Romains, mais alors petite et pauvre, 
ainsi que toutes les villes en-deçà des Alpes; 
Dans les temps florissants de la république 
et des césars, les Romains avaient agrandi 
et décoré les villes, qu'ils avaient soumises ^ 
mais rendues à elles-^mêmes ou aux barbares^ 
elles dépérirent toutes, attestant par leurs 
ruines la supériorité du génie des Romains. 

Lfn barbare^ nommé Salomon, se fit bien- 
tôt après roi de la Bretagne, dont une par-/ 
tie était encore païenne; mais tous ces roy- 
aumes tombèrent presque aussi prompte- 
ment qu'ils furent élevés. 

(857) Louis-le-<>ermanique commence par 
enlever l'Alsace au nouveau roi de Lorraine. 
Il donne des privilèges à Strasbourg, ville 
dé^à puissante ^ - lorsqu'il n'y avait que des 
bourgades dans cette partie du monde ïiu-' 
delà du Rhin. Les Normands désolent la 
Francis, c Louis - le - Germanique prend ce 

f^oliaire. Torn,ii. 16 
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temps pour venir accabler son frbre^ au lien 
de lie secourir contre les barbares. 11 le dé- 
fait vers Orléans. Les évêques de France 
ont beau l'excommunier, il veut s'emparer 
de la France. Des restes de Saxons et 
d'autres barbares^ qui se jettent sur là Gen- 
manie, le contraignent de- venir défendre 
$es propres états. 

(Depuis 858 jusqu'à 865.) Louis II ^ fan- 
tôme d'empereur en Italie , ne prend poini 
de part à tous ces. troubles, laisse les papes 
s'aflfermir, et n'ose résider à Rome. 

Charles-le-Chauve de France, et Louis-le- 
Germanique^ font la paix, parce qu'rls ne 
peuvent se faire la guerre* L'évbnement 
de ces temps-là, qui est le plus demeuré dans 
la mémoire des hommes, concerne les amours 
du roi de Lorraine , Lothaire : ce prince 
voulut imiter Charlemagne , qui répudiait 
tes femmes et épousait ses maîtresses. Il 
fait divorce avec sa femme nommée Teut- 
berge, fille d'un seigneur de Bourgogne. 
Il l'accuse d'adultère. Elle s'avoue coupaole* 
Il épouse sa maîtresse nommée Valrade, qui 
lui avait été auparavant promise pour femme- 
11 obtient qu'on assemble un concile à Âix-^ 
la-Chapelle, dans lequel on approuve son di- 
vorce avec Teut berge. Le décret de ce 
eoncile est confirmé dans un antre à Metz, 
en présence des légats du pape. Le pape 
Nicolas I«r casse les conciles de Metz et 
d'Aix-la-Chapelle, et exerce une 'autorité ]u9- 
^VL€ alors inouïe*. U excommunie et dépose 
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quelques évé^ues, qui ont pris le patH An 
roi de Lorraine. Et enfin ce. roi fut obli- 
ge de quitter la femme qu'il aimait^ et de 
reprendre celle qu'il n'aimait pas. 

Il est à souhaiter saps doute qu'il y ait 
un tribunal sacré qui avertisse les souverain» 
de leurs devoirs^ et les fasse rougir de leurf 
violences : mais il paraît que le secret du 
lit d'un monarque pouvait n'être pas sou- 
mis à un évêque étranger, et que les^ orien- 
taux ont toujours eu des usages plus con- 
formes à la nature, et plus favorables au 
repos intérieur des familles , en regardant 
tous les fruits de l'amour comme légitimes, 
et en rendant ces amours impénétrables aux 
yeux du public. 

Pendant ce temps les descendants de Ghar- 
lemagne sont toujours aux prises les uns 
contre les autres: leurs royaumes toujours 
attaqués par les barbares. 

Le jeune Pépin, arrière-petit-fils de Char- 
lemagne, fils de ce Pépin roi d'Aquitaine 
déposé et mort sans états, ayant quelque 
temps traîné une vie errante et malheureuse, 
se joignit aux Normands, et renonça à la 
religion chrétienne; il finit par être pris et 
enfermé dans un couvent, où il mourut. 

<866) C'est principalement à cette année 
qu'on peut ^ fixer le schisme qui dure encore 
eptre les Eglises grecque et romaine. La 
Germanie ni la France' n'y prirent ancui^ 
intérêt. Lqs peuples étaient trop malheu- 
reux pour 'Voccnper de ces disputes, qui 

16 * 



sont si intéressantes dans le loisir de la 

paix. , 

Charles, roi d'Arles, meurt sans enfants. 
L'empereur Louis et Lothaire partagent ses 
états. 

C'est la destinée de la maison de Chàrle- 
magne, que les enfants s'arment contre leurs 

J)bres« liOuis-le^Germanique avait deux en- 
anis, Louis, le plus jeune, mécontent de 
son apanage, veut le détrôner: sa révolte 
n'aboutit- qu'à demander ^race. 

(867 et 868) Xouis, roi de Germanie, bat 
lès Moraves et_ les Bohèmes par les mains 
de ses enfants. Ce ne sont pas là des vic- 
toires qui augmentent un état, et qui le fas- 
sent , fleurir. Ce _ n'était que répousser des 
sauvages dans leurs montagnes et dans leurs 
forêts. 

(869) L!excommunié, roi deXorraine, va 
voir le nouveau pape Adrien à' Rome , dîne 
avec lui, lui promet de ne plus vivre avec 
sa maîtresse ; u meurt k Plaisance à son re- 
tour. 

Charles-le-Chauve s'empare de la Lorraine 
et même de l'Alsace, au mépris des droits 
d'un bâtard de Lothaire, à qui soii père 
l'avait donnée. Louis -le -Germanique avait 
pris l'Alsace k Lothaire , mais il 'la rendit ; 
Charles -le -Chauve la prit, .et ne la rendit 
point. 

C870) Louis de Germanie reut avoir la 
Lorraine. Louis. d'Italie, empereur, veut l'a- 
voir aussi 9 et met le pape Adrien dans ses 
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ihtérêtà. Oti n'a égard ni Jr Fmnpereur ni 
au pape. Irouîs de Germanie et Gliarles-Ie- 
Chauve partagent tous les états compris sous 
le nom dé Lorraine en deux parts égales, 
li'occident est pour le roi da France^ To* 
rient pour te roi de Germanie; Le pape 
Adirien menace d'excommunication. On 
commençait déjà k se servir de^ ces armes, 
mais elles furent méprisées. L'empereur 
d'Italie -n'était pas assez puissant pour les 
rendre terribles. 

(871) Cet empereur d'Italie pourail k peine 
prévaloir contre un duc de bénévent 9 qui, 
étant à la fois vassal des empires d'orieni 
et d'occident, ne l'était en efiet ni de l'un 
ni de l'autre, et tenait entre eux la balance* 
égale. 

L'empereur Louis sr hasardé d'aller k' 
Bénéventy et le duc le fait mettre en pri- 
son. C'est précisément l'aventure de Louis XI 
avec le duc de Bourgogne. 

(872 et 873) Le pape Jean Vllf, succes- 
seur d^Adrien II, voyant la simté de l'empe- 
reur Louis II chancelante , promet en se- 
cret la couronne impériale: à Charles.- le- 
Chauve, roi de France, et lui vend cette 
promesse. C'est ce même Jean VIII qui mé- 
nagea tant le patriarche Photius, et qui 
souffrit qu^on nommât Photius avant loi 
dans un concile k Constantinopfe. 

Les Moraves, les Huns, les Danofs con- 
tinuent d'inquiéter la Germanie ; et ce vaste 
état ne peut encore avoir de bonnes lois. 
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C&74) La France n'était pas plus heureuse. 
Çharies-le-Ghauve avait un fils nommé Car^ 
loman, qu'il avait fait tonsurer dans son en- 
fance ^ et qu'on avait ordonné diacre mal- 
(^ré lui. Il se réfugia enfin à Métz.^ dans 
es états de Louis de Germanie son oncle. 
Il levé des troupes ^ mais ayant été pris, son 
père lui fait crever les yeux^ suivant la nou- 
velle coutume. 

(875) L'empereur Louis II meurt à Mi- 
lan. Le rdi de France Charles -le -Chauve 
son frère' passe les Alpes^ ferme les passages 
à son frère Louis de Germanie, court a Rome, 
répand de Targent, se fait proclamer par le 
peuple roi des Romains ^ et couronner par 
le pape. 

Si la loi salique avait été en vigueur dans 
la maison de Charlemagne, c'était a l'aîné 
de la maison, à Louis-le-Germaniqùe, qu'ap- 
partenait l'empire; mais quelques troupes, 
de la célérité, de la condescendance et de 
l'argent, firent les droits de Cbarles-le-Chauve. 
n avilit sa dignité pour en jouir. Le pape 
Jean VIII donna la couronne en souverair^, 
le Chauve la reçut en vassal,, confessant qu'il 
tenait tout du pape, laissant aux successeurs 
de ce pontife le pouvoir de conférer l'empi- 
re, et promettant d'avoir toujours près de 
lui un vicaire du saint -siège pour juger, 
toutes les grandes affaires ecclésiastiques. 
L'archevêque de Sens fut en cette qualité 
primat de Gaule et de Germanie: titre de*» 
venu inutile. 



Certes les jpapes eurent raiison Se se croire 
en droit de donner Tempire et même de le 
Tendre, puisqu'on le leur demandait et qu'on 
rachetait, et puisque Charlemagne lui-même 
avait reçu le titre d'empereur du pape 
Léon l\L Mais aussi on^ avait raison de 
dire que Léon III, en déclarant Charlemagne 
empereur, Tavaif déclaré son maître; que ce 
'prince avait pris les droits attachés à sa dig- 
nité; que c'était à ses successeurs à confir- 
mer les papes^ et non à être choisis par eux. 
Le temps, l'occasion, l'usage, la prescription^ 
la force, font tous les droits. 

On a conservé, et on garde peut-être en- 
core à Rome un diplôme de Çharles-le-Chauve, 
dans lequel il confirme les donations de Pé- 
pin: mais Othon III déclara que toutes ces 
donations étaient aussi fausses que celles de 
Constantin/ 

CHARLES-LE:CHAUVE,,ciif^uiÈME em- 
pereur. 

Charles se fait couronner & Pavie roi 
de Lombardie par les évèques, les comtes 
et les abbés de ce pays. „ iNous vous élisons^ 
est-il-dit dans cet acte, d'un commun con- 
sentement, puisque vous avez été élevé au 
trône impérial par l'intercession des apôtrea 
saint Pierre et saint Paul, et par leur vi- 
caire Jean^ souverain pontife, etc." 

(876) Louis de Germanie se jette sur la 
France, pour se venger d'avoir été prévenu 
par son frère dans l'achat de l'empire» Lu 
mort le surprend dans sa vengeance. 
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La cotftume;, qui goùretne 1e3 hommes, 
était alors d'affaiblir ses^ états ea le^ parta- 
geant entre ses enfants. Trois fils de Louis- 
le- Germanique partagent ses états. Carlo- 
man a la Bavière^ la Carinthie, laPannonie;' 
Louis la Prise , la Saxe , la Thuringe ^ la 
Franconie; Charles - le - Gros , depuis erope- 
reur, là moitié de la Lorraine, arec la Souaho 
et les pays circonyoisins, qu'on appelait alors 
l'AUemagne, . 

(877) Ce partage rend l'empereur Char- 
les -le -Chauve plus puissant» Il veut saisir 
hi moitié de la Lorraine qui lui manque. 
Voici un grand exemple de l'extrême su- 
perstition qu'on joignait alors à la rapacité 
et à la fourberie. Louis de Germanie et de 
Lorraine envoie trente hommes au camp de 
Charles^le-Chauve, pour lui prouver au nom 
de Dieu que sa partie de la Lorraine lui 
appartient. Dix de ces trente confesseurs 
ramassent dix bagues et £x' cailloux dans 
une chaudière d'eau bouillante sans s^échau- 
der; dix «litres portent chacun un fer rouge 
l'espace de neuf pieds sans se brûler ; dix 
autres, liés avec des cordes^ sont jetés dans 
de l'eau froide, et tombent au fond, ce qui 
marquait la bonne cause; car l'eau repous- 
sait en haut les parjures. 

L'histoire est si pleine dé ces épretives 
qu'on ne peut guère les nier toutes. , L'usage 
qui les rendait communes , renljait aussi 
communs les secrets à Paide desquels la peau 
devient insensible pour quelque temps à Tao* 



tion dit feu , comme l'huile de vitriol et 
d'autres corrosifsé A l'égard du reiracled'aU 
.1er au fond de l'eau quand on y est jeté, 
ce serait un^ plus gi*and wirade^ de sur- 
naffer, , 

Louis ne s'en tint pas à cette cérémonie. 
Il battit auprès de Cologne l'empereur son 
oncle. L'empereur battu repasse en Italie,, 
poursuivi par les vainqueurs. 

Rx^me alors était menacée par lès. musuU 
mans, toujours cantonnés dans la Calabro. 
Carloman, ce roi de Bavière^ ligué avec son 
frère le Lorrain, poursuit an Italie son oncle 
le Chauve, qui se trouve pressé à la fois 

fiar son neveu, par les manométans, par 
es intrigues du pape, et qui meurt au mois 
d'octobre dans un village près du mont 
Cénis. 

Les historiens disent qu'il fut empoisonné 
ar son médecin, un Juif nommé Sédécias. 
1 est seulement constant que l'Europe i^h ré- 
tienne était alors si ignorante, que les rois 
étaient obligés de prendre pour leurs méde- 
cins des Juifs ou des Arabe?, 

C'est à l'pmpire de Charles-le-Chauvo que* 
commence le grand gouvernement féodal et 
la décadence de toutes choses.^ C'est sous 
lui que plusieurs- possesseurs- des grands of- 
fices militaires, des duchés, des marqulsaCp, 
des comtés, veulent les* rendre, héréditaires: 
ils faisaient très-bien. L'empire romain avait 
été fondé par d'illustres brigands d'Italie;. 
dos brigands du nord en avaient élevé un 
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autre sur ses^ débris. Pourqnoî Jes sbus-brï- 
gands né se seraient-ils pas. procuré des do- 
maines ? Le genre humain en souffrait^ 
mais il a toujours été. traité ainsL 

liiOUISIII ou LE BÈGUE, sixième em- 

PEREUR.' 

(878) Le pape JeanVIII, qui se^ croit en 
dJ*oit de nommer un empereur, se Isoutient 
à peine dans Rome. Il promet Tempire k 
Louis-Ie-Bègue, roi de France, fils du Cnauy«. 
il le promet à Carloman de Bavière. Il 
s'engage avec un Lambert, duc de Spolète, 
VABSal de Tempire. 

Ce Lambert de Spolète, joué par le pape, 
i» joint à un marquis de Toscane, entre 
dans Rome, et se saisit du pape ; mais il 
est eihuite^ obligé de le relâcher. Un Bo- 
zon, duc d'Arles, prétend aussi à Tempire. 

Les mahométans étaient plus près de sub- 
juguer Rome que tous ces compétiteurs. 
Le pape se soumet, à leur payer un tribut 
annuel de vingt-cinq mille marcs d'argent. 
L'anarchie est extréma dans la Germanie, 
dans la France et dans Tllalie, . 

Louis -,1e - Bègue meurt à Compiégne le 
10 avril. On ne Pà mis au rang des em-^ 
pereurs que parce qu'il était fils d'un prince 
qui l'était., 

CHARLES III ou LE GROS, septième km. 

PEREtn*. 

(979) ^^ s'agit alors de faire un empereur 



et un roi de France. Loruis-Ie-Bcgne laissa ^ 
deux en^fants- de quatorze à quinze ans. Il 
n'était pas aloi's décidé si un enfant pou- 
vait être roi. Plusieurs nouveaux seigneurs 
de France , offrent la couronne à Louis de 
Germanie. Il ne prit que la partie occiden- 
tale de la Lorraine y qn'avait eue Gharles- 
Îe-Chauv^ en partage. Les dçux enfants du 
Bbjgùe, Louis et Carloman, sont reconnus 
rois de France^ quoiqu'ils ne soient pas re- 
connus unanimement pour enfants légitimes $ 
mais Bozon se fait sacrer roi d'Arles, aug- 
mente son territoire, et démandé l'empire. 
Charles-lé*6ros, roi du pays qu'on nommait 
€ncore l'Allemagne , , presse le ; pape de le 
4K>uronner empereur; lé pape répond qu'il 
donnera la couronne impériale à celui mi 
viendra le secourir le premier contre lea 
chrétiens et contre les m^bométans* 
, Charles- le -Gros, roi d'Allemagne, Louis, , 
roi dé Bavière et de Lorraine » « s'unissent 
avec le roi de France contre ce Bôzôn. nou- 
veau roi d'Arles, et lui font là guerre.. Up 
assiègent Vienne en Dâuphiné ; mais Char- - 
les-le-6ros va de Vienne à Rome. « 

C88o) Charles est couronné et sacrè^ . em- 

Sereur par le pape Jean Vllf, dans TËgUse r 
9 Saint-Pierre, le jour dé NoeL 
Le pape lui envoie une palme isefon» 
l'usage ; mais ce fut là seule . que Charles ^ 
remporta. 

(881) Son frère Louis, roi dé Bavière, de 
'la Pannonie, de ce qu'on nommait la France - 
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orientale y et des deux Lorraines , meurt te 
ao janvier de la même année. Il ne laissait 
point d^enfants. L'empereur Charles -le- 
Gros était l'héritier naturel de ses états; 
mais les Normands se présentaient pour les 
partager. Les fréquents troubles du nord 
achevaient de rendre la puissance impériale 
trbs-prublématique dans Rome^ où l'ancienne 
Kberté repoussait toujours des racines. On 
ne savait qui dominerait dans cette ancienne 
capitale ,de l'Europe^ si ce serait ou un 
évêque, ou le peuple^ ou un empereur étran« 
ger» 

Les Normands^ pénètrent fiasqu'à Mets; 
ils vont brûler Aix-Ia-Cbapel!e^ et détruire 
tous les ouvrages de ChaViemagne. Char- 
lés-le-Gros ne se délivre d'eux qu'en prenant 
toute Targenterie des églises , et en leur 
donnant quatre mille cent soixante marcs 
d'argent, avec lesquels ils allèrent préparer 
des armements nouveaux. ' 

C883) L'empire était devenu si faible, aue 
to pape Martin IT» successeur de Jean Vllf, 




reur se plaint en vain de ce décret. IL avait 
ailleurs assez d'affaires. 

Un duc de Zventilbold, h la tête des 
païens moraves^ dévastait la Germanie. L'em- 

Eereur s'accommoda avec lui comme avec 
\9 Normands. Oa ne sait pas s'il avait d» 



l'argent k hû donner, mais -il le reeoantlt 
prince el vassal de r£mpire. 

(884) Une grande^ partie de Tltalie est 
toujours dévastée par le duc de Spolële et 
par les Sarrazins. Ceux-ci pillent la riche 
abbaye de Mont-Cassin, et enlèvent tous ses 
trésors; mais un duc de Bénévent les arait 
déjà prévenus. 

CharleS'le-Gros marche en Italie pour ar- 
rêter tous ces désordres. Â peine était*il 
arrivé que les deux rois de France ses ne- 
veux étant morts j il repasse les Alpes pour 
leur succéder. 

Ç885) Voilà donc Charles-le-Gros qui réunit 
Jiur- sa tète toutes les couronnes de Charte- 
magne ^ mais elle ne fut pas assez forte pour 
les porter.- ' - 

Un bâtard de Lotfaaire^ nommé Hugues^ 
abbé de Saint-Denis, s'était depuis long-temps 
mis en" tête d'avoir la Lorraine poui' son 
partage. Il se ligue avec un Normand au- 
quel on avait cède la Frise , et qui épousa 
sa sœur. Il appelle d'autres Normands. 

L'empereur étouffa cette conspiration* Un 
comte ae Saxe^ nommé Henri, et un arche- 
vêque de Cologne se chargèrent d'assassiner 
ce Normand, duc de Frise dans une confé- 
rence. On se saisit de l'abbé Hugues » ^k|Ls 
le même prétexte^ en Lorraine; et l'usiné 
de crever les yeux se renouvela pour lui. * 

Il eût mieux valu combattre les Normands 
avec de bonnes armées. Ceux-ci, voyant qu'on 
ne les attaquait que par des trahisons, pé- 



nètrenl de la Hollande en Flandre; ils pas-^ 
sent la Somme et l'Oise sans résistance^ prerit 
nent et brûlent Pontoise, et arrivent par eau 
et par terre à Paris. Cette ville^ aujourd'hui 
immense, n'était ni forte , ni grande, ni 
peuplée* La tour du grand Châtelet n^était 
pas encore entièrement élevée quand les Nor* 
mands parurent. Il fallut le bâter de- Tacbe- 
yer avec du bois; de sorte ^jue le bas de la 
iuur était de pierre et le baut de charpente. 

* Les Parisiens, qui s'attendaiejit ^lors k Tir- 
ru^on des barbares, n^abandonnbrent point 
la ville, comme autrefois. Xio comte de Pam 
Odon, ou Eudes, que sa valeur éleva depuis 
sur le trôné de France, mit danç la ville un 
ordre qui anima le courage, et qui leur tint 
lieu de tours et de remparts. Sigefroi, chef 
des Normands, pressa le siège avec une fu- 
reur opiniâtre, mais non destituée d'art, hës 
Normands se servirent du bélier pour battre 
les murs. Ils firent broche, ef donnèrent trois 
assffuts. Les Parisiens les soutinrent avec un 
cpurafge inébra'nlable. Ils avaient à leur tétë 
le comte Eudes, et leur évêaue G08lin,'qui 
fit à la foiis les fonctions de prêtre et de 

(|[uérrier dans cette petite ville : il bénissait 
e peuple et combattait avec lui; il mourut 
de ses fatigues au milieu du siëge : lé véritable 
martyr est celui qui meurt pour sa patrie. 

Les Normands tinrent la petite ville dé Paris 
bloquée un an et demi, après quoi ils allèrent 
piller la Bourgogne et les frontières de TAl- 



iemagne^ tandis que Cbarles-rerGros Assemblai I 
des dibtes* ^ 

C887) II ne manquait àCharles-le-Gros que 
#être malheureux dans sa maison: méprisé 
4àns l'Empire, il passa pour Tétre de sa 
femme l'impératrice nicharde. Elle fut accusée ^ 
•d'infidélité. Il la répudia quoiqu'elle offrît 
de Se justifier par le jugement de Dieu. ^ 11 
l'envoya dans Vabbaye d'Ândelau qu'elle avait 
fondée eii Alsace. 

On fit ensuite, adopter à Charles pour son 
fils Cce qui était alors absolument hors d'usage> 
le fils de Bozon^ ce roi d'Arles son ennemi. 
On dit qu'alors son cerveau était affaibli. 
l\ l'était sans doute, puisque, possédant autant 
d'états que Charlemagne, il se mit au point 
de tout perdre sans résistance. 11 est détrôno 
dans une^ diète auprès de Mayence. 

C888) La déposition de Cbarles-le-Gros est 
un spectacle qui mérite une grande attention. 
Fut-il déposé par ceux qui l'avaient élu? 
Quelques seigneurs thuringiens, saxons^ ba- 
varois y pouvaient-ils dans un village appelé 
Tribur^ disposer de Tempire romain et du 
royaume de France ? Non ; mais ils pouvaient 
^ renoneer k reconnaître un chef iiidigne de 
l'être, lis abandonnent donc le petit-fiTs de 
Charlemagne pour un bâtard de Carloman^ 
fils de LouisJe-Germanique : ils déclarent ce 
bâtard, nommé Arnoula^ roi de Germanie. 
, Charles-le-Gros meurt sans secours ^ auprès 
de Constance, le 8 janvier 888. 
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Le* Sort de Fltalie, de la France, et de tani 
d*éUts, était alors incertain. 

Le droit de la succession était partout très-< 
peu reconnu. Charles-Ie-Groa lui-même avail^ 
été couronné roi de France au pré judica d'un 
fils posthumé de Louis-le-B^ue : et au mépris 
des droits de ce même en&it, lès seigneurs 
français élisent pour roi. Eudes, comte de Paris. 
Un Rodolphe, fils d!un autre comte de PariSy 
se^ fait roi* de la Bourgogne transjuranOé 

Ce fils de Bozon, roi d'Arles, adopté par 
Charles-le-Gros , devient roi d^Ârles par les 
intrigues de sa mère. 

L'Empire n'était plus qu'un fantôme, mais 
on ne- voulait pas moins saisir ce fantôme, 
que lé nom de Charlémagne rendait encore 
vénérable* Ce prétendu empire qui s'appelait 
romain devait être donné à Rome* Un Gui, 
duc, de Spolète^ un Bérenger, duc deFriouI, 
se disputaient le nom et lè rang des césars^ 
Gui de Spolèle se fait couronner k Rome. 
' Bérenger prend le vain titre de roi d'Italie 5 
et par une- singularité digne de la confu* 
sion de ces temps-là, il vient à Langres, en 
Champagne^ se faire couronner roi d*ItaUp. 

C'est dans ces troubles que tous les seigneurs 
se cantonnent, ' que chacun se- fortifie dans 
son château, que là plupart dès villes sont 
sans police, que des troupes de briganda 
courent d'un bout de ^Europe' à l'aulre; et 
que la chevalerie s'établit pour réprimer çès 
brigands, et pour défendre les dames^, o« 
pour les enlever. 
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(88)^y Plusieurs ëvèques dé France, et sur* 
toutirarchevêque deRheims^ offrent le royaume 
dé France au bâtard Amould, parce qu'il 
descendait de Charlemagne^ et qu'ils haïssaient 
Eudes ^ qui n'était du sang de Charlemagne 
que par les femmes. 

Le roi de France Eudes va trouver Arnould 
à Wormsy lui cbde une partie de la Lorraine 
dont Arnould était déjà en possession^ lui pro- 
met de le reconnaître empereur^ et lui remet 
dans les mains le sceptre et la couronne de 
France, qu'il avait apportés avec lui. Ar- 
nould les lui rend et le reconnaît roi de 
France. Cette soumission prouve que les rois 
se regardaient encore comme vassaux de l'Ëm- 

Î^ire romain» Elle prouve encore plus com- 
ien Eudes craignait le parti qu' Arnould 
avait en France. 

C8goet8gi) Le règne d' Arnould en Ger- 
manie est marqué par des événements sinis- 
tres. Des restes de Saxons mêlés aux Slaves, 
nommés Abodrites^ cantonnés vers la mer 
Baltique, entre l'Elbe et l'Oder, ravagent le 
nord de la Germanie; les Bohèmes, les Mo- 
raves, d autres Slaves, désolent le midi et 
battent les troupes d'Arnould; les Huns font 
des incursions; les Normands recommencent 
leurs ravages: tant d'invasionis n'établissent 
pourtant aucune conquête. Ce sont des dé- 
vastations passagères, mus qui laissent la 
Germanie dans un état trbs- pauvre et très-, 
^malheureux. 

A la fin Arnould dé£itt en personne lea 
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Normands auprès de Louvain; et FAtlëinagne 
respire. 

C892) La décadence de llempire de Gbarle- 
magne enhardit le faible empire d'orient. Un 
patrice de Constantinople reprend le duché 
de Bénévent arec quelques troupes ,' et me* 
nace Rome; mais comme les Grecs ont k se 
défendrjB des Sarrasins^ le vainqueur de Bé^ 
néVent ne peut aller jusqu^à l'ancienne capi* 
taie de PËmpire. 

On voit combien Eudes, roi de France, avait 
eu raison de . mettre sa couronne aujc pieds 
d'Arnould* 11 avait besoin de ménager tout 
le monde* Les seigneurs et les évéques de 
France rendent la couronne à Charles-Ie« 
Simple, ce fils posthume de LouisJe-Bëgue, 
ou'on fit alors revenir d'Angleterre ou il 
était réfugié. 

(893) Comme dans ces divisions le roi Eudes 
avait imploré la protection d'AmouId, Charles^ 
le-SimpIè vièïit l'implorer à son tour à la 
dièfe de Wnrms. Arnould ne fait rilsn pout 
lui 3 ir le laisse disputer le royaume deFrance, 
et tn^che 6n Italie, pour y disputer le nom 
d'emjj[ereur à Gui de Spoléte/ la Lombardici 
*à £é ranger, et Rome au pape. 

C894) Il assiège Pavie où était cet empereur 
de Spoléte, qui fuit. Il s'assiire de la Lom- 
bardie. Bérenger se cache; mais on voit dëa 
lors combien il est difficile aux empereurs 
de se rendre maîtres de Rome. Arnould, aui 
lieu de marcher vers Rome, va tenir an * 
concile auprès de Mayence» 
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CSgfi) Amould aprbs soncortclleyténtipcmr 
s'attacher les évêques, tient une diète k Worms 
pour avoir de nouvelles troupes et de l'ar^ 
gQTit, et pour faire couronner son fib Zven$- 
tilbold roi de Lorraine. 

C896) Alors il retourne vers Rome. Les 
Romains ne voulaient plus d'empereurs ; mais 
ils ne savaient pas se défendre. Arnould atta? 
gae la partie de la ville appelée Léonie, du 
nom duv célèbre pontife Léon IV qui lavait 
fait entourer de murailles. Il la force. Le 
reste de la ville au-delà du Tibre se rend 3 
et le pape Formose sacre Arnould empereur 
dans Péglise de Saint-Pierre. Les sénateurs 
Ccar il y avait encore un sénat) lui font le 
lendemain serment de fidélité dans l'église 
de Saint-Paul. C'est l'ancien sèment équi-* 
vogue: ,,Je jure que je serai fidèle à l'em*^ 
pereur, sauf ma fidélité pour le pape.^' 

ARNOULD, HUITIEME EMPEREUR. 

C8c)6) Une femme dVn grand courage, 
nommçe Agiltrude, mère de ce prétendu 
empereur Gui de Spolète, laquelle avait en 
Vain armé Rome contre Arnould, se défend 
encore contre lui. Arnould l'assiège dans 
la ville de Fermo. Les auteurs prétendent 
que ^ cette héroïne lui envoya un breuvage 
empoisonné, pour adoucir son esprit, et di-^ 
sent que l'empereur* fut assez imbécille pour 
le prendre. Ce qui est incontestable, (c'est 
qu'il leva le .siège , qu'il était malade , qu'il 
repassa les Alpes av^c jàm armée délabréeit 
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mi^S lahsa l'Italie dans une plus grande con^ 
nision que jamais ^ et qu'il retourna dans la 
Germanie où it avait perdu toute 8<m auto- 
rité pendant son absence. 

(897^ 898 et 89g) La Germanie est alors 
dans la même anarchie que la France. Ces 
seigneurs s'étaient cantonnés dans- la. Lor- 
raine y dans l'Alsace | dans le pays appelé 
, au}onrd''hui ta Saxe^ da(ns la Bavière^ dans 
la Franconie. Les évéques et les abbés 
B^en^àrent des droits régaliens: ils ont des 
avoués, c*e8t-à-dire des capitaine», qui leur 
prêtent serment, auxquels ih donnent des 
terres , ^t qui tantôt combattent pour eux, 
ot tantôt les pillent. Ces avoués étaient au- 
paravant les avocats des monastères 9^ et les 
éouvents étant devenus des principautés, les 
avoué» devinrent des seigneurs. 

Les évéques et les abbés d'Italie ne fu- 
rent jamais sur le même pied: premiëre- 
ment, parce que les seigneurs italiens étaient 
' plus habiles, les villes plus puissantes et 
plus riches que les bourgades de G^ermanie 
et de France ; et enfin parce que l'Eglise de 
Rome, quoique très-mâl ^conduite, ne souf- 
frait pas que les autres Églises d'Italie fu$* 
eent puissantes. 

La cheval^ie et Pesprit . de chevalerie 
s'étendent dans tout l'occident. On ne dé- 
cide presque plus de procès que par dea 
champions. Les prêtres bénissent leurs ^r* 
mes, et on leur fait toujours jurer aviiiil 
le combat que leurs arm^s ne sont f^êg/t- 



eircbantées, et qu'ils n'ont pomt fut de 
pacte arec le diable. 

Amould, empereur sans pouvoir, meurt 
en Bavière en 8gg. Des auteurs le font 
mourir de poison, d'autres d'une maladie 
pédiculaire^ mais la maladie pédiculaire est 
une chimbre; et le poison en est souvent 
une autre. 
' Cgoo) La confusion augmente. Bérenger 
règne en Lombardie, mais au milieu des 
factions. Ce fils de Bozoni roi d'Arles par 
les intrigues de sa mère, é$ï par les mêmes 
intrigues reconnu empereur k Rome. Les 
femmes alors disposaient de tout; elles lai- 
«aient des empereurs et des papes, mais qui 
n'en avaient que le nom. 

Louis IV est reconnu roi de Germanie. 
Il y {oint la Lorraine après la mort de Zven- 
tilbold son frère, et n'en est gubre plus 
puissant. 

(Depuis ^oi jusqu'à 907.) Les Huns et 
les Hongrois réunis vienneitt ravager la Ba- 
vière, la Soûabe et la Frànconie, où il sem- 
blait qu'il n'y eût plus rien à prendre. 

Un Moimir , qui s'iétait fait duc de Mo- 
ravie et chrétien, va à Rome demande^ des 
évéques. 

Un marquis de Toscane, Adelbert, célèbre 

Sar sa femme Théodora, éSt despotique 
ans Rome. Bérenger s'affermit dans la 
liOmbardie, fait alliance avec les Huas afin 
'«^pêcher le nouveau roi germain de venir 
M^rltaliej fait la guerre au prétendu empe- 
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reur d*AfIes; le prend prisonnier et lui îaJt 
crever les yeux; entre dans Rome, et forer 
le pape- Jean IX à le couronner empereuté 
Le pape apri^ l'avoir sacré s'enfuit à Ba- 
Vënne, et sacre un autre empereur noromS , 
Laihbert, fils du duc de Spolète errant et 
pauvre, qui prend, le titre d'invincible et 
iaajoars auguste» 

(908^009, 910 et 91 1) Cependant Louis 17, 
roi de Germanie, s'intitule aussi empereur: 
plusieurs auteurs lui donnent ce titre; mài^ 
Bigébert dit (fu'à cause des maux qui de son 
temps désolèrent l'Italie il ne mérita pas lâ 
bénédiction impériale : la véritable raison est 
qu'il ne .fut pas assez puissant pour se faire 
reconnaître empereur. Il n'eut aucune part 
aux troubles qui agitèrent l'Italie de son temps. 

LOUIS IV, NEUVIEME EMPEREUR. 

C91.2) Sous cet étrange empereur, l'Alle- 
loagne est dans la dernière désolation. Les 
Huns , payés par Bérenger pour, venir rava- 
ger la Germanie, sont ensuite payés par 
LouUlV pour s'en retourner. Deux factions, 
celle d'un duc de Saxe et d'un duc de Fran- 
Gonie, s'élèvent , et fant plus de mal que les 
Huns* On pille toutes les églises; les^Hongrois 
reviennent pour y avoir part. L'empereur 
Louis IV s'enfuit à Ratisbonne, 011 il meurt 
i Tâge de vingt ans. C'est ainsi que finit Ia 
race de Charlemagne^ en Germanie. 

CONRAD !•', DIXIEME EMPEREUR. .; 

Les seigneurs germains s'assemblentà^ 
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pour ëKre cm roi* Ces seigneurs ^fuient toils 
ceux c[ui, Ayant le plus d'intérêt à choisir 
un prince selon leur goût, avaient assez de 
pouvoir et assez de crédit pour se mettre au 
rang dçs électeurs. On ne , reconnaissait gubre 
dans ce siècle le droit d'hérédité en Europe. 
Les élections ou libres ou forcées préva^ 
laient presque partout; témoin celles d'Ar* 
nould en Germanie , de Gui de Spoléte et 
de Bérenger en Italie, de don Sanche en 
Arragon, d'Eudes, de Robert, de Raoul y de 
Hugues-Capet , en France, et des empereurs 
de Constantinople : car tant de vassaux, tiufil 
de princes voulaient avoir le droit dé choisir 
un chef, et l'espérance de pouvoir l'être. 

On prétend qu'Othon, duc de la nouvelle 
Saxe, fut choisi par la diète mais que se 
voyant trop vieux, il proposa lui-même Conrad, 
-duc de Pranconie, son" ennemi, parce qu'il 
le* croyait digne du trône* Cette action n^esl 
guère dans l'esprit de ces temps presque sau- 
vages. On y voit de l'ambition, de la four- 
berie, du courage, comme dans tous les 
autres siècles: mais à commencer par Clovis, 
on ne voit pas une action de magnanimité. 
Conrad ne fut jamais reconnu empereur 
ni en Italie ni en France. Les Germains 
seuls, accoutumés à voir des empereurs dans 
leurs rois depuis Charlemagne, lui donnèrent 
dit-on, ce titre. 

.-^^3Ç0epuÎ8 913 jusqu'à Qiq) Le règne de 
0^rad ne change rien a l'état où il a trou- 

'^ :\Jl'Âliemagne. 11. a des guerres contre 
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ges rassltay^ et particulièrement contre le 
fils de ce dac de Saxe, auquel on a dit 
qu'il déviât la couronne. 

Les Hongrois font toujours la guerreà l'Al- 
lemagne^ on n'est occupé qu'à les repousser* 
Les Français pendant ce. temps s'emparent 
4le la Lorraine* Si Charles-Ie-Simple avait fait 
cette conquête , il ne méritait pas le nom ^ 
de Simple j mais il avait des ministres et des 

généraux qui ne l'étaient pas. Il crée un duc 
e Lorraine. 
Les évêques d'Allemagne a'affermîsrant dans 
la possession de leurs nefs. .Conrad meurt êa 
919, dans la petite ville de Weilbourg. On 
prétend qu'avant sa mort il désigna Henri, 
duc de Sa!xe, pour son «uccesseur^ 4.u préju- 
dice de son propre frére« U n'est gubre Trai^ 
semblable qu'il ** eût cru jétre en droit de se 
choisir un auccesseur^ ni qu'il eût choisi son 
ennemi. - ' 

Lé nom de ce prétendu empereur hit ignoré 
en Italie pendant son règne. La Lembardia 
était en proie ant: divisions, Rome aux plus 
hon^ibles scandales, et Naples et Sicile aux 
.dévastations des Sarrazins. 

CVst dans ce temps que la prostituée '[Théo- 
dora plaçait à Rome sur le trône dé rÉgUae 
Jean A, non moins prostitué quielle. 1 



Ptfv, T'w^.R, Mrk(«u; £ 






y 



â- 



1 



■4 



L » 



% 










